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A ÊTÉ TIRÉ DE CET OUVRAGE
e vie
Encore que Sauval ait eu pendant trois siècles la réputation, très méritée, d'être un des plus remarquables historiens de Paris, on a longtemps ignoré, presque absolument, l'histoire de sa vie. On savait seulement qu'il avait été avocat au Parlement, que, né à Paris au début du xvrr° siècle, d’une famille bourgeoise, il avait fréquenté l'Hôtel de Rambouillet ; qu'il avait eu auprès de ses contemporains, non seulement auprès des Précieuses, dans les ruelles de qui il se plaisait à lire quelques-uns des discours qui composaient son histoire des antiquités de Paris, mais auprès des plus grands savants de son époque, la réputation d'un homme de mérite et de rare érudition. On ignorait jusqu'aux dates de sa naissance et de sa mort et, comme il n'avait point publié lui-même son œuvre, mais l'avait léguée manuscrite à un
de ses confrères au Parlement, que l'édition des
Antiquités de Paris n'avait eu lieu qu'un demisiècle plus tard par les soins d’éditeurs indélicats, 1l devenait singulièrement malaisé de juger définitivement l'homme et l’œuvre. Une série d'articles, publiés de 1862 à 1869 par Le Roux de Lincy dans le Bulletin du Bibliophile (1), appelèrent enfin l'attention sur Sauval ; sa vie fut l'objet de recherches nouvelles, on s’enquit de ce qu'il était advenu de ses manuscrits : 1l est possible depuis de donner sur lui un ensemble de renseignements précis.
Et d’abord, on découvrit dans les registres de la paroisse Saint-Jacques de la Boucherie, l'acte
de naissance de Sauval (2). II était né le 5 mars
(1) 1862, p. 1109 et 1173, 1866, p. 223 et 272, 1868, p. 585 1869, p. 315. Ces études devaient être réunies en un volume dont Le Roux de Lincy annonçait la publication comme prochaïne, mais qui n’a jamais paru.
(2) Intermédiaire des chercheurs, 1869, v. 223-573.
Il aurait eu pour frères Joachim S., baptisé le 3 mars 1619 et mort le 28 decémbre 1640 ; Antonin, baptisé le 17 décembre 1619 et François, le 27 janvier 1625, et trois sœurs, dont deux auraient eu le même prénom de Marie et seraient nées en 1613 et 1615, dont la dernière Anne, serait née le 5 février
1623, rue des Ecrivains, de Joachim Sauval et de Marie Quillet, sa femme.
Il appartenait à une famille de marchands.
Son père était marchand passementier, son oncle marchand sellier, son parrain marchand linger, tous bourgeois de Paris dont la fortune était relativement considérable.
En dépit des renseignements fournis par les registres de Saint-Jacques de la Boucherie, il est malaisé de savoir si Henri Sauval était le frère ou seulement le cousin d’un assez grand nombre d'enfants de ce nom, baptisés de 1609 à 1625, car plusieurs membres de la famille portent le prénom de Joachim et cela crée quelque confusion. Ce que l’on sait pertinemment, c’est qu’il eut un frère, Joachim, en son vivant contrôleur aux gabelles.
Henri Sauval, ses études achevées, avait acquis une charge d’avocat au Parlement de Paris. Sans doute ne consacrait-il à son ministère d’avocat que d'assez courts instants et fréquentait-il
plus volontiers les salons littéraires que fe Palais.
Ce fut en eflet un des hôtes assidus de l'Hôtel de Rambouillet, dont 1l a laissé une savante description. Dans ce monde de Précieux et de Précieuses 1] fit figure, eut même des aventures amoureuses dont l'écho ne s'est point perdu. Sidroaste, c'était le nom qu'il portait dans ce milieu galant, fut l'amant internuttent de M°° de Villedieu qui, par un égoisme bien féminin, étant elle-même fort inconstante, le quittait, lui reprochant d’être volage. La liaison de Sauval avec Mile de Juvigny, à qui 1l sut plaire peu après, fut moins orageuse
(1). I est assez certain que le vrai reproche qu'a-
(1) « Dinamise est une précieuse âgée de vingt-huit ans, logée près du Palais de Jupiter (l'Arsenal) ; elle fait des vers et compose des romans ; elle a fait du bruit dans Athènes (dans Paris), depuis peu de jours, par des jouissances qui passent pour fort agréables ; elle avoue dans ses écrits qu’elle est fort sensible aux charmes de Tircis (M. de Villedieu), et, puisqu'elle le dit elle-même, nous ne lui ferons point tort d'avancer qu'elle a un grand penchant à l'amour. Elle a été fort bien avec l’illustre Melinde (M'®° de Montbazon:: mais on dit que cette charmante personne a maintenant quelque froideur pour elle, Cette Dinamise a eu bien des amants et en a encore à présent ; entre ceux-là Sidroaste n'est pas le moins extraordinaire de ceux qui la servent : c'est un savant qui compose les antiquités de la ville d’Athènes (de Paris) ; comme il a du mérite, il veut qu'on ait de
dressaient à Sauval ses maîtresses, ainsi que ses contemporains, était, se tenant pour homme de mérite, d'exiger qu on lui témoignât de la délérence. Il y avait peut-être dans son cas un peu de ce contentement de soi, de cet orgueil auquel cèdent si volontiers les érudits et qui ne laisse pas de leur donner dans le monde une assez sotte figure. C'est le jugement sommaire que Boileau portait sur Sauval. Peut-être encore le satirique y mettait-il un peu de ce parti pris qu'il avait
volontiers contre le monde précieux. Tout au con-
la déférence pour lui, et je ne sais si ce n'est point pour
cette raison que Dinamise et lui ont été plus de cent fois
mal ensemble. Comme il est volage, l'on peut dire qu'Eole est un dieu dont il fait grand cas ; rarement le calme est chez lui, et il est mal aisé de lui plaire et fort aisé de faire le contraire ; c’est ce qui cause ces fréquents divorces entre eux »,
— « Istrine est une précieuse âgée de trente-deux ans ; elle a vu dans ses fers Sidroaste, qui la aimée quelque temps et qui l’aimerait peut-être encore s’il avait trouvé en elle autant de douceur que d'esprit : ce n’est pas que la chronique n’allègue une autre raison de ce changement, et que les sentiments ne soient partagés en cette rencontre ; mais quelque chose que l’on puisse dire à son désavantage, l’on n'est pas toujours caigneux pour l'être estimé, et il ne faut pas toujours croire lés apparengre, »
traire, les savants de l'époque, à qui Sauval avait prêté son manuscrit, avaient pour Jui une singulière estime. À cet égard, les témoignages abondent : Borel (1), conseiller et médecin ordinaire
du roi, Guy Patin (2), en font un grand éloge,
(1) « M. Sauvalle, homme très curieux et entendu en architecture, aux antiquités et autres belles connaissances.
« Ce rare livre des Antiquités de Paris, in-folio, qu'il a composé, qui sera un ouvrage beaucoup plus complet que tout ce que nous avons eu, jusqu'ici, de Corrozet, Bonfons, Du Breul et autres, où se trouvera, avec la recherche et politesse du discours, la restitution des anciens hôtels de Paris et tout ce que l'architecture a de beau, comme aussi un trésor de mémoires et d’épitaphes des hommes dignes de renom qui sont enterrés à Paris. »
Trésor de recherches et antiquités gauloises et françaises, par P. BorEL, Paris, 1655, in-4o, p. 158.
@) « Il y a ici un jeune homme nommé M. Sauval, parisien, qui travaille avec beaucoup de soin et de peine à nous faire une pleine histoire de la ville de Paris. Vous savez que cet abrégé du monde est divisé en Ville, Cité et Université : il fait une recherche de toutes les fondations des églises, des monastères, des hôtels et maisons des princes, et en a obtenu de très bons mémoires. Il espère de faire commencer à Pâques l'édition du premier tome qui sera, bientôt après, suivi du second ; ces deux premiers contiendront toute l’histoire de la Ville ; il viendra ensuite à l'Université et à la Cité, lesquels auront chacun leur volume. Il y aura là-dedans quantité d’éloges de plusieurs savants hommes qui sont enterrés à Paris. Tous les collèges et communautés seront décrits selon les registres de leur fondation, »
16 novembre 1655.
Nouvelles lettres de feu M. Guy PATIN, lirées du cabinet de
M. CH. Spon. Amsterdam, 1718, in-12. Tome II, p. 157.
et, n'était cette mauvaise langue de des Réaux (1), on pourrait tenir que ses contemporains furent unanimes à rendre hommage à l'énorme labeur de Sauval. | C'est qu'à vrai dire, le travail de Sauval valait qu'on lui rendît justice. Aimsi que l'écrira un des plus sûrs historiens de Paris de l'âge suivant, Jaillot, Sauval avait fait, pour arriver « à une connaissance plus exacte de nos antiquités, des recherches immenses, recueilli, dans les dépôts publics et dans les archives particulières, un nombre énorme de documents et de lettres qui pouvaient donner des lumières certaines sur
l’état ancien et moderne de Paris (2). » Sauval
(1) « Sauval est un garçon de Paris, qui fait trois volumes in-folio, intitulés : Paris ancien et moderne, où il remarque tout ce qu'il y à de beau. Ce travail sera utile. Furetière disait : les gens de lettres qui voient cela disent : Je pense que pour ce qui est de la peinture et de l'architecture il en parle bien, mais pour le reste ce n'est point bien écrit ; et que les peintres et les architectes disent : Nous croyons que cela est bien écrit, mais il ne parie point bien ni de l'architecture, ni de la peinture.
TALLEMENT DES RéAux, Historiettes, V', p. 239.
(2) JAILLOT : Recherches critiques, historiques et géographi-
ques sur la ville de Paris. Ed. 1782. Discours préliminaire, p. IX.
entrelnt én outre une correspondance prodigieuse avec tous les hommes qui s'étaient fait un nom dans les branches les plus diverses de l'érudition. Pelisson, Patin, Sorel, Costar, La Caille, le P. Lelong, Duchesne, Ducange, le P. Labbe, Pas.
quier, Sainte-Marthe, Dupuy, Godefroy, de Launoy, P. Petit, tous les érudits ses contemporains,
lurent consultés ou mis à contribution par Jui (x).
(1) « La méthode que M. Sauvale à suivie dans sa COMpPOsition me paraît excellente. Le corps de son histoire est tout d’une suite sans embarrasser son discours d'aucunes preuves qui le pussent interrompre. Il s’est contenté de renvoyer ses lecteurs aux actes qu'il a mis séparément à la fin de Son ouvrage. La plupart de ces actes consistent en des pièces manuscrites dont il avait eu la commmunication. Le Trésor des Chartes du roi lui avait toujours été ouvert pour en emporter chez lui tout ce qui pouvait servir à son dessein, M. Fouquet, alors procureur général, lui avait donné cette permission, Il avait eu aussi ia communication des papiers de la Chambre des Comptes de Paris ; il avait consulté les registres du Parlement et ceux des autres Cours, outre ce que plusieurs particuliers lui avaient fourni. I1 a été nécessaire de vous faire ce détail, afin que vous sachiez de votre ami si le manuscrit de M. Sauvale est demeuré tel que je viens de vous le représenter : car ce n’est presque rien avoir que d’avoir le corps de son histoire sans les pièces manuscrites qui contenaient, séparément les preuves de tout le livre.
Une des pièces les plus curieuses que j'y trouvai, est celle des Synagogues et de l'état des Juifs qui étaient autrefois
, is plus Paie eux-mêmes louè-
et sans ie
D. rigueur de vouloir se hausser à être « le. phénix des esprits relevés », au lieu de demeurer un simple et honnête savant. Au moins est-ce
à Fi impression que donne un des commentaires de
F Brossette. .
Ra (( Sal auteur d'une histoire manuscrite des Fu Due de Paris, avait travaillé sur d'assez | bons mémoires, mais il gâla tout par son style
: chargé d'expressions ampoulées et de figures ex-
lravagantes. Il avait mis dans cette histoire, un
de chapitre des lieux de débauche qui étaient autre- : fois dans Paris. M. Despréaux se souvenait d’un “ passage de ce chapitre, qui peut servir à juger du style de Sauval : « Ces sales impudiques, ces Im-
_ fâmes Aébeuchécs allèrent chercher un te dans
_ dans Paris ; mais ce petit traité ne pouvait pas être agréable à quelques familles de Paris qui tirent leur origine de ces Mrduifs. Je lui dis mon sentiment là-dessus et sur quelques autres endroits ».
à R SIMON, Lettres choisies. “Dhotterdans. 1705, tome III.
la rue Brisemiche, et de là, elles contemplèrent en sûreté, les tempêtes et les orages qui s'élevaient continuellement dans la rue Chapon. » (1).
Il est difficile de quger si ce style ampoulé et un peu ridicule était celui de Sauval, car 1l n'eut point le temps de mettre un ordre complet dans ses manuscrits, n1 de les publier. Peut-être ae une autre raison, et qui éclairerait un certain côté du caractère de Sauval, lui en fit-elle différer la publication.
Sauval, ayant rendu au ministre Colbert un service qu'il tenait à bon droit pour considérable, demanda une pension de mille écus et une charge à l'Hôtel de Ville Comme le ministre lui Opposait un refus, Sauval, qui était d’un naturel cha-
grin, se refusa à publier son ouvrage (2).
(1) Œuvres de BoiLrau. — La Haye, 1724, Commentaires de M. BROSSETrE.
(8) « L'ouvrage, tel qu'il était, aurait vu le jour, si M. Colbert avait voulu faire donner à l’auteur une pension de mille écus, et je ne sais quelle charge honoraire seulement dans la Maison de ville, c'est ce qu’il a répété plusieurs fois. Comme il était d’un naturel chagrin, il ne put supçorter ce refus. Et ce qui augmentait son chagrin, c'est qu'il
Peut-être encore n'en eut-il pas le temps. Il mourut en eflet à cinquante-trois ans, le 21 mars 1671 (1). Il avait, peu auparavant, en dehors de ses dispositions testamentaires, fait acte de dona-
ton, au bénéfice de l'Hôpital Général, de la plus
prétendait avoir rendu à M. Colbert un grand service dont il croyait n'avoir pas été bien récompensé. Les moines de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés demandaient au roi des grosses sommes d'argent pour de certaines places qui étaient à eux. M. Colbert leur avait fait offrir une somme considérable qu'ils refusèrent. d'accepter. Sauvale, qui avait vu dans le Trésor une pièce en très bonne forme, qui contenait le paiement qu’on avait fait pour cela aux moines, alla lui-même en donner avis à M. Colbert. Et en effet, la pièce se trouva dans l’endroit désigné et telle qu'il l'avait marquée. L'on vit par là que les bénédictins de Saint-German-des-Prés demandaient avec instance une dette qui avait été acquittée. M. Sauvale se plaignait de ce que M. Colbert ne lui avait envoyé pour un avis de cette importance que cent louis qu’il n'avait pas voulu recevoir. Pour moi, je ne pus m'empêcher de lui témoigner, qu’en cette occasion, il avait agi avec peu de prudence, et qu’il devait voir auparavant si la pièce en question était encore dans les chartes du Roi : car si elle ne s’y fut plus trouvée, on aurait pu l’inquiéter pour avoir osé emporter chez lui un avis de cette conséquence, qu'il disait avoir remis en sa place. »
Lettres choisies de M. Simox. — Rotterdam. Tome III.
(1) « Le dimanche 22° jour de mars, a été inhumé au cimetième Henry Sauvalle, avocat au parlement, âgé de cinquante trois ans, décédé garson le jour précédent. »
Registres de la Paroisse St-Jacques-la-Boucherie.
grosse partie de sa fortune (r). Il léguait ses manuscrits à son ami Claude-Bernard Rousseau, conseiller du roi et auditeur à la Cour des Comptes, qui avait été pour quelques parties, croit-on, son collaborateur. Rousseau entreprit de compléter l'œuvre de Sauval, de la corriger aussi. I fut à son tour surpris par la mort au milieu de son travail et les manuscrits tombèrent en des mains inconnues.
C'est seulement cinquante ans après la mort de Sauval que son ouvrage devait être imprimé. Un prospectus de 1722, conservé à la Bibliothèque de l’Arsenal annonce la publication prochaine, avec approbation et privilège du roi, de l'Histoire
et recherches des antiquilés de la ville de Paris,
(1) Note Berry : Archives de l'assistance publique. Fonds de l'Hôpilal Général, liasse 511. Acte de donation à l'Hôpital général du 14 mars 1671, par Henri Sauval, demeurant à Paris, rue Dauphine de :
1o Une maison ayant pour enseigne la Corne d’or, rue de la Savonnerie, au coin de la rue de la Heaumerie ;
80 Une maison sise rue de Brézin et contiguë à celle de la Herse en Croissant (coin de la rue Bourbon le Château).
3° Deux moitiés de maisons situées l’une rue Saint-Martin l'autre rue de Venise.
volume in- -folio a.
L'édition des œuvres de Sauval, outre qu elle
… infidèle, ainsi que l'a très nettement établi Le
Roux de Lincy, est incomplète. En dehors de quelques fragments que les éditeurs ont cru convenable de couper, il existe en effet deux longs _ mémoires qu'ils n’ont pas imprimés, le premier,
_ la Chronique scandaleuse de la Cour, parce qu'ils
| _nele jugèrent pas opportun, le second la Chroni-
que scundaleuse ou Bordel de Paris, parce qu'ils
_nen possédaient pas vraisemblablement le ma- : _ nuscril, Et ceci nous conduit à rechercher, après Le Roux de Lincy, ce qu'il était advenu des ma- _ nuscrits de Sauval. A la mort de son ami Claude Rousseau, ils étaient passés entre les mains des e éditeurs anonymes de 1722 et sans doute est-ce
4 du Hire Moette que les tenait de d'Aguesseau,
.. () L'ouvrage parut en 1724, chez Charles Moette et Jacques _ Chardon, et se vendit mal. On fit en effet en 1732 et en 1750 si des « rhabillages » de cette première édition qui ne compor- .: tent qu'un, tirage nouveau du titre.
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dans la bibliothèque de qui ils entrèrent à une date inconnue (1). A la vente du cabinet de d'Aguesseau, en 1785, ils disparurent à nouveau sans qu on ait jamais su à qui ils furent adjugés. M. de Montmerqué crut les avoir retrouvés en 1843. Ce n'était qu'une copie du xvir siècle, d’ailleurs fort importante, un manuscrit de plus de cinq cents pages, aux armes de Félibien, contenant quelques-unes des parties supprimées par les éditeurs. M. Le Roux de Lincy, dont il devint par la suite la propriété, l'a étudié dans le Bulletin du Bibliophile, avec d'autant plus de soin qu'il lui servit à préparer une réédition des Antiquités de Sauval, destinée à la grande Collection de l'Histoire de Paris. Le manuscrit de M. de Liney, prêt pour l'impression ajoute-t-on, fut brûlé avec l'Hôtel de Ville pendant l'incendie de mai 1871 (2)
(1) Catalogue des livres imprimés et manuscrits de feu M.
d'Aguesseau, doyen du Conseil, Paris, Née de la Rochelle, 1785. In-8.
No 4.716. Histoire de Paris, par le sieur Sauval, en neuf portefeuilles. (Provient de la bibl. de CI Bern. Rousseau, auditeur des Comptes qui en fut l'éditeur). |
(@) Abbé Dufour. Bibliographie, p. 484.
ne S'il est étrange que la trace des manuscrits . confiés par Sauval à son ami Claude Rousseau se _ soit perdue, il est plus surprenant que ce soit la | seule partieiqu'il ne lui a point léguée, le Traité _ des Bordels, qu'on ait conservée. Que cette partie : n'ait point été entre les mains de Rousseau, c'est ce qu’une lettre de 1698, de Richard Simon, af- . firme positivement, et Sauval avait en cela obé au conseil que d’aucuns, et Richard Simon le premier, lui avaient donné, de supprimer ce chapitre
de son travail (1).
(1) « J'avais lu le manuscrit de M. Sauvale sur les anti- _ quités de Paris, qui m'avait été mis entre les mains par _ l'auteur pour lui en marquer mon sentiment. Je ne savais _. ca qu'était devenu cet ouvrage, où l’on trouve un grand _ nombre de pièces très curieuses, et dont une bonne partie : n’a point encore vu le jour. Je le croyais perdu entièrement et je m'étais imaginé qu’on avait jugé à propos de le sup- _ primer pour certaines raisons dont je vous entretiendrai _ quand j'aurai l'honneur de vous voir. Mais votre ami m'a _ appris qu’il était entre les mains d’un fort habile homme, à _ la réserve d’une pièce que je n’ose vous nommer. C’est un - traité des Bordels qui étaient autrefois dans Paris. Je trouvai _ ce traité si infâme et si honteux à la nation, que je conseillai _ à l’auteur d’en faire un sacrifice à Vulcain. Il y a de l’apparence qu'il m'aura cru, puisque cette pièce ne s’est pas _ trouvée, après sa mort, avec les autres que renferme cette histoire. » Leltres choisies de M. Simon. Rotterdam, 1705. Tome II, p. 301.
Scrupules puérils et d’ailleurs très vains, car il existait du Traité des Bordels, dès le xvn° siècle, plusieurs copies manuscrites qu'on se passait de mains en mains. Nous en avons retrouvé quatre : une à Rouen, provenant de la collection Leber, une à la Bibliothèque Nationale (manuscrit français 13635 (1), deux dans des bibliothèques d’érudis (2);
C'est sur deux de ces copies fautives, et dont
quelques parties même ont été mal lues, qu'a été
) Bibliothèque nationale. Manuscrits français.
43.635. Histoire des Amours de la Cour et de Paris, par Sauval (xvi° siècle, 496 pages, 195* x 150", rel. veau rac.). Ces copies durent se multiplier, car le manuscrit 13,636 du même fonds qui contient les Anecdotes secrèies el amoureuses de la Cour de France, (338 pages, 212" x 160”, rel. veau rac.) est du xvim° Siècle.
(@) L’une, provenant du libraire Desbois, a pour titre .: Le Bordel de la Cour et de Paris, in-8, mar. rouge, dos orné, fil, tr. dor., rel. anc... Cette copie contient
Le Bordel de la Cour et de Paris, 71 ff. ; La Chronique scandaleuse de Paris, 40 ff.; Arrêt touchant les femmes de mauvaise vie de la rue Baïllehot, près Saint-Merry, 4 ff. La garde porte, d'une écriture moderne : « Melanges hist. des plus curieux, pour la Chronique de la Cour des Rois de France et pour la Chronique de Paris. Ouvrage non publié. »
La seconde (398 ff.), reliée en parchemin teinté de vert, porte pour titre : Chronique scandaleuse de la Cour. Page 243, commence la Chronique scandaleuse de Paris.
publiée l'édition belge de Gay, la seule qui existe. Or, le manuscrit original a été conservé, il fait partie du cabinet des manuscrits de la Bibliothèque Nationale, collection Baluze, n° 232. C'est un volume in-fol. de 127 feuillets qui, outre un certain nombre de discours, sur les charrettes, les coches, etc., contient (F° 14 v° à Fol. 282) la Chronique scandaleuse de Paris. C’est sur ce manuscrit, qui est de la main de Sauval, qu'a été
collationné le texte que nous publions auJour-
d'hui (1).
Le Breziopuie JEAN.
(1) Quelques parties du manuscrit, plus particulièrement eelles qui concernaient la vie dissolue des prêtres, ayant été brièvement résumées, ou même supprimées par Sauval, nous avons cru bon de les rétablir en italique dans le texte.
Enfin, nous avons joint, en appendice à cette édition, un arrêt de 1387 concernant les femmes de mauvaise vie, qui figure dans deux des copies du xvue siècle et qui nous a paru compléter heureusement l’histoire de la destruction du Huleu, qui est une des parties les plus curieuses du « Traité » de Sauval.
Si je ne fais pas venir de si loin la chronique
scandaleuse de Paris, que J'ai fait celle de la _ Cour (r), c’est que l'histoire ne se charge guère _ que des événements des Rois et des Grands, et qu'elle descend rarement jusqu'aux aventures des particuhers.
Sous Philippe E*, Yves de Chartres excita Gautier, évêque de Meaux, maintenant suffragant de Paris, de transporter ailleurs les religieuses de Faremoutiers qui menaient une vie
scandaleuse.
{) Le titre complet du manuscrit de Sauval est : « Chronique scandaleuse de la Cour et de Paris » : nous ne publons àci que la seconde partie, la seule qui soit à peu près inconnue, la première ayant eu, sous des titres divers, au moins trois éditions.
Les Religieuses de Saint-Eloi (1) où sont à présent les Barnabites, près le Palais, ne vécurent pas mieux. Leurs crimes devinrent si publics et si scandaleux, qu'en 1104, Gabon, évêque de Paris, les chassa de leur monastère et donna leur couvent aux Religieux de Saint-Maur.
Sous Louis le Gros, les religieuses d'Argenteuil menèrent la même vie, les unes furent transférées à Malnoire, les autres au Paraclet, où elles suivirent Héloïse, cette dame illustre qui fit les tourments de l'âme et les délices du grand Abélard. Sous Saint Louis, on fit sortir de Laon, ville comprise dans le gouvernement de l'Ile-de-France, les Religieuses de Saint-Jean, à cause de leurs débauches. Je ne sais ce que devinrent celles de Saint- Eloi : car si du Breul dit que l’évêque de Paris les
répandit dans les abbayes de Montmartre, de
(1) Ce monastère, fondé assurait-on par saint Eloi, occupait l’espace compris entre les rues de la Calende et la Vieille Draperie, la rue de la Barillerie et la rue aux Fèves. Les religieuses furent, ainsi que l'écrit Sauval, dispersées à cause de leurs mœurs scandaleuses par ordre de l'Evêque de Paris, en 1104.
Saint-Antoine-des-Champs et de Chelles. Je tiens en cette rencontre Chelles, qui véritablement était fondée longtemps auparavant, aussi suspect que Montmartre et Saint-Antoine-des-Champs qui ne furent fondées que longtemps après. |
Vers ces siècles-là, et depuis, les Parisiens Jetèrent les fondements de quelques autres monastères où les femmes publiques vinrent faire pénitence (1). Le premier fut Saint-Antoine-des-
Champs, sous Philippe Auguste, le second (2) les
(1) Ces nombreuses fondations seraient pour surprendre si l’on ne songeait qu’au contraire des lois juives et romaines, qui marquaient à tout jamais d’infamie la prostituée, la loi chrétienne ne voyait en elle qu’une égarée, une pécheresse, la Madelaine que l'amour de Dieu pouvait ramener à la vertu. Il y a dans la religion chrétienne cette pensée toujours présente de la rédemption par le repentir et par la foi, pensée qui soutenait les prédicateurs du moyen âge dans leur effort pour ramener à Dieu « les filles folles de leur corps » et qui justifia le grand nombre de maisons de retraites fondées pour aider les prostituées à reconquérir la vertu par la foi.
(2) La fondation des Filles-Dieu est antérieure au règne de saint Louis qui ne fit qu’agrandir leur maison et lui conféra des privilèges. Cest Guillaume d'Auvergne, plus tard évêque de Paris, qui, pour les filles qu'il avait converties fit bâtir en 1225-1226 « une maison hors la ville près Saint- Lazare ». Il intéressa par la suite saint Louis au sort de
Filles-Dieu, entre Paris et Saint-Lazare, sous
houis VI et. Saint-Louis, le troisième l'Hôpital d'Imbert-des-Lions, près la porte de Saint-Denis, donné aux Filles-Dieu sous Charles VII, le quatrième les Filles-Pénitentes (1) appelées alors, tantôt les Filles-Rendues, tantôt les Femmes-Re-
_penties et établies par Louis X, duc d'Orléans,
depuis roi de France, dans la rue des Deux-Ecus, mais transportées.en Ja rue Saint-Denis, sous Charles IX, ‘par Catherine de Médicis. Le dernier a été fondé de nos jours, près Je Temple, sous..le.
re
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ce couivent, régla les difficultés. que soulevait cette fondation
de la part des religieux de Saint- Martin- -des-Champs et du
curé de Saint-L aurent, sur. le terrain et dans la paroisse de.
qui, s’élevait-le.monastère. Un-acte de la fin du xme siècle prouve que:le-couvent:comptait à cette date cent relig'euses et qu'elles recevaient 400 liv. par ‘an du trésor royal.
(1) Les Filles-Pénitentes étaient établies paroisse Saint- Fustache, sur l'emplacement qu'occupa plus tard l'Hôtel de Soissons. Le terrain leur avait été concédé par le duc d'Orléans et un chambellan de Louis XII. Des lettres patentes décidèrent en 1572 que ce couvent serait transporté dans les bâtiments des religieux de Saint-Magloire.
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nom de couvent des Religieuses de la Madelaine, ou si vous voulez des Madelonnettes (1).
D'abord un grand nombre de filles et de femmes débauchées se renfermèrent dans ces couvents, dans celui des Filles-Dieu surtout. Il s’y en retira deux cents sous le règne de Saint Louis et elles y voulurent faire une contrition si exemplaire, qu'elles le supplièrent de leur donner seulement de quoi finir leurs jours au pain et à l’eau.
Sous Charles VIT, de vieilles impudiques, que l’âge et la nécessité avaient forcées de quitter le monde, se saoûlaient du revenu de l'Hôpital d'Imbert-des-Lions ; mais avec le temps les évêques de Paris mirent les Bernardines dans Saint-Antoinedes-Champs et des religieuses de Fontevrault dans l'Hôpital d'Imbert-des-Lions, qui conservent toujours le nom de Filles-Dieu. Lorsque Simon, évêque de Paris, dressa des statuts aux Filles-
Pénitentes, en 1497, il voulut qu'elles reçussent
4) Ce couvent comprenait des bâtiments et un assez vaste enclos au milieu de la rue des Fontaines, à gauche, occupait assez exactement le terrain sur lequel à été ouverte la rue Sainte-Elisabeth.
seulement des filles et des femmes de mauvaise vie : qu'avant que de les recevoir, elles les fissent qurer sur les saints Évangiles qu'elles ne s'étaient point prostituées pour devenir Filles-Pénitentes, qu'après elles les fissent visiter par deux de leurs religieuses pour découvrir si elles n'auraient pas fait un faux serment et si elles n'étaient pas atteintes de quelque secrète et honteuse maladie, qu'ensuite elles leur déclarassent que si on venait à reconnaître qu'elles se fussent parjurées elles les chasseraient, même après leur profession. Si bien que, durant près de cinquante ans, le Parlement leur a envoyé toutes les femmes publiques qu'il condamnait à une prison perpétuelle.
Aussi les registres des œuvres royaux sont-ils pleins de comptes qui se rendaient de l'argent que coûtaient ces prisons, et ceux du Parlement rapportent les noms de quantité de femmes de mauvaise vie qui y ont été reléguées. C'était pour elles qu'on avait grillé de barreaux de fer les fenêtres des cellules des Filles-Pénitentes, comme elles le sont encore présentement. Que si maintenant la Cour
ne leur en envoie plus, mais seulement aux Filles
de la Madelaine, c'est que les Madelonnettes ne veulent pas enfreindre leurs règlements et que les Filles-Pénitentes, pauvres et lasses d'y obéir, font difficulté de recevoir d’autres personnes que des filles sages et les pécheresses fameuses par leurs crimes et par leurs biens, qui leur apportent le riche salaire de leurs plaisirs.
En eflet, depuis ce temps-là, les Filles de la Madelaine reçoivent les filles et les femmes dissolues que le Parlement condamne à finir leur vie entre quatre murailles : et elles les gardent, ou dans les prisons, ou dans des chambres grillées ; elles reçoivent et instruisent encore des femmes adultères, jusqu'à leur réconciliation avec leurs maris. Elles reçoivent et instruisent enfin des filles et des veuves dont la chasteté est, ou suspecte ou chancelante, ou peut-être corrompue, et elles les tiennent avec elles jusqu'à ce qu'il se trouve occasion de les marier. Mais elles donnent leur habit à des filles et à des veuves débauchées qui veulent changer
de vie : et après tant de diverses et de salutaires
occupations, ces religieuses sont pauvres et elles ne vivent que de charité.
Ce serait ici le lieu de vous entretenir des ordures qui ont sali les autres couvents d'horames et de femmes (1). Mais comme je ne le puis faire, sans retirer du secret et de l’oubli des vérités trop
proches de nous et cachées dans la poussière des
bibliothèques, contentez-vous qu'elles ne peuvent |
vous réjouir par leur variété sans vous ennuyer par leur multitude.
Afin néanmoins de vous en dire quelque chose, en 1465, deux cents archers à cheval entrèrent dans Paris, à la tête marchait leur capitaine,
nommé Mignon, ensuite ils allaient en bon ordre,
(1) On trouvera assez complètement rapportée la vie scandaleuse des moines, des prêtres et des prélats à ces dates, dans la première partie d'un livre paru en 1581 et qui eut l’année suivante une seconde édition. On y lit la Preuve du
nombre des putains cardinales, archiépiscopales, etc... L'au--
teur, qu'on croit être Nic. Barnaud, ne crut pas opportun de se faire connaître. Les deux éditions ont pour titre :
Le cabinet du roy de France, dans lequel il y a trois parties précieuses d'inestimable valeur, par le moyen desquelles Sa Majesté s’en va le premier monarque du monde et ses sujets du tout soulagez. Elles ne portent ni nom d’'imprimeur, ni nom d'éditeur.
ayant la plupart à la main des cranequins, des couleuvrines et autres armes du temps ; à la queue suivaient huit femmes publiques et un moine noir pour leur confesseur. Ce sont les termes de la Chronique scandaleuse de Louis XE.
(x) Dans un monastère d'autres moines noirs d'Auvergne, dépendant du cardinal de Bourbon, il y avait en 1478, un religieux hermaphrodite qui, en abusant, recueillit le fruit qu'il n’attendait pas. Dès que la chose fut sue il Jut mené en prison et gardé jusqu à ce qu'il en fût délivré. C’est peutêtre ce scandale qui a donné lieu aux religieux et religieuses de visiter ceux ou celles qui se présentent pour prendre l’habit. Mais afin de revenir à Paris, d'où la singularité de celte aventure m’a fail sortir, en 1577, on surprit dans le couvent des Cordeliers une femme mariée fort belle, habillée en homme et nommée Antoine. Comme les moines affirmaient l'avoir prise pour un garçon, elle disait que par dévotion et sans flétrir son honneur elle les avait servi dix ans et entre autres frère
(1) Cf. Introduction, page 27, note.
Jacques Berson, appelé l'Enjant de Paris et le Cordelier aux belles mains. Quoiqu'il s'en rapportât à leur conscience, le Parlement ne laissa pas de condamner la femme à la torture et au fouet. Brej, pour vous dire en un mot plus de choses des débauches des moines de Paris que je ne saurais faire dans un grand discours, retenez ces quatre vers qu’on a fait sur les quatre ordres mendiants
de cette ville :
Aux Augustins bien couchées, Aux Cordeliers bien houssées, Aux Carmes bien remisées.
Aux Jacobins bien payées.
Ressouvenez-vous aussi du proverbe dont on use
pour signifier un qui aime les femmes et que voici:
« Il est de l’abbaye de Longchamp : il tient des
dames. » (1).
Quand on fonda Saint-Antoine-des-Champs el les Filles-Dieu, il y avait à Paris une multitude presque infinie de femmes débauchées. De celles
(1) G. Duchesne. — L’Abbaye Royale de Longchamp. 1 vol, in-8. — Daragon, Edr (4 fr.). ’
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qui s'y relirèrent, les unes se convertirent par les sermons de Foulques, curé de Neuilly. les autres par les prédications de Jean Tisserant, cordelier, tous deux grands prédicateurs de Philippe-Auguste et de Charles VIIT. Sous le règne du dernier, el plusieurs siècles auparavant, les femmes impu diques composaient à Paris une colonie ou une espèce de corps de métier rempli de plus de personnes que les autres Compagnies ou Corps de méliers de la ville (x) : elles avaient leurs confréries, ou en l’église de la Madelaine (2), péche-
resse célèbre dans la sainte Ecriture, ou en l’église
(1) Cette assertion, que les « folles filles » formèrent au moyen âge une corporation se trouve répétée par Sauval dans son grand travail sur les Antiquités de Paris (I p. 617 et 650). Elles auraient eu, comme les autres corps de métiers, des fêtes, des processions et une juridiction spéciale. On retrouve la même affirmation dans le Répertoire de juris prudence de Merlin (Vo Bordel) sans que l’un ni l’autre de ces auteurs ait apporté la moindre preuve de son dire. Ils s’en réfèrent en effet tous deux à la tradition orale.
(2) Philippe-Auguste en expuisant les juifs de France en juillet 1182, avait pris l'engagement auprès de l’évêque de Paris, Maurice de Salles, de convertir leurs synagogues en églises. C’est ainsi que la grande synagogue qui formait le coin de la rue de la Juiverie et de la rue des Marmousets fut érigée en paroisse et consacrée à Sainte Marie-Madelaine.
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Sainte-Marine (x), fameuse par les mariages forcés
et précipités qui s’y jont par l’ordre de l’'Official.
Selon Robertus Cenalis, évêque d’Avranches, elles voulurent contribuer du temps de Maurice, évêque de Paris, à l’embeilissement de l'église Notre-Dame, car, ayant su que ce prélat la bâtissait des aumônes des Parisiens et de ses autres diocésains et que les Métiers faisaient faire chacun à leurs dépens les vitres de chacune des chapelles, incontinent elles en firent aussi fairé à leurs dépens où elles mirent une inscriplion qui marquait leur charité et leur vocation et elles l’auraient fait poser si l’évêque et son chapitre ne se fussent opposés à une aumône si scandaleuse et que Dieu n'eûl défendu dans le Deutéronome de lui offrir dans son Temple le prix des dissolutions.
Ce scandale devint si commun que Louis le Gros
permit aux prêtres, aux diacres et sous-diacres de : x
(1) L'Eglise de Ste-Marine, toute voisine de Notre-Dame, à laquelle on accédait par le cul de sac de Saint-Pierre aux Bœufs, en face de la rue de la Colombe qui subsiste encore, s'élevait à peu près au milieu de la rue d’Arcole actuelle.
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des:
: Saint-Corneille de Compiègne, qui fait partie de
#1 YTle-de-France, d'avoir des femmes concubines et aux autres clercs de se marier à des femmes, à cause, disait-il, de l'incontinence ; ou, pour mieux dire, 1l leur permit d’être concubinaires el de pécher mortellement comme s'il eût droit d’accorder de semblables permissions. Sur cela, tk faut avouer que l'Eglise élait alors assez indulgente pour permettre le mariage aux clercs qui _ n’avaient que les Minores ; mais il faut aussi avouer que c'était à condition qu'ils ne tiendraient point, en même temps, une femme et des bénéfices. C'est ce qu'explique nettement le concile de Sens, de l'an 1269, lorsqu'il excommunia les prêtres concubinaires.
Comme vous allez voir maintenant, et surtout du vivant de Jacques de Vitry, cardinal légat en France, on mettait à Paris la simple fornication au nombre des péchés mortels. En un même logis demeuraient des Régents et des femmes débordées, dans les chambres hautes on enseignait
les bonnes lettres, dans les basses on tenait école
de débauche : de la vertu au vice il n'y avait qu'un pas à faire.
Par toutes les rues on rencontrait un ou plusieurs lieux infâmes ; on souffrait impunément que les écoliers ravissent et violassent les honnêtes femmes et les honnêtes filles et qu'elles se prostituassent dans le cimetière Saint-Innocent ; pour de l'argent, les femmes publiques s’abandonnaient à tous venants. Elles tâchaient de débaucher les prêtres qui passaient devant leurs maisons ; s'ils ne voulaient point assouvir leur Jubricité, elles les appelaient sodomistes. En un mot les prélats et la plupart des prêtres s’imaginaient qu'il y avait bien de l'honneur à entretenir des concubines et sortant d'entre leurs bras, ils ne faisaient point scrupule d'aller dire la messe.
Pour abolir une licence si effrénée, l'évêque Maurice usa vainement des censures de l'Eglise contre les prêtres. Bien loin d'y acquiescer, ils en appelaient et les renvoyaient à Rome, où on évoquait alors toutes les affaires ecclésiastiques, et
où elles s’égaraient dans la multitude. Cependant
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ils persévéraient dans leurs désordres, de sorte que Luce IT, lui permit de suspendre tous les prêtres de son diocèse qui entreliendraient des concubines, quarante jours après leur avoir enjoint de s’en défaire, et lui commanda d'interdire les réjractaires. Davantage, Gilon, légat en France, renouvela la bulle de Luce IL, excommunia tous les prêtres qui n’abandonneraient point leurs impudiques après en avoir élé avertis. Enfin le Concile de Sens tenu en 1269 publia ce mandement, et Pierre, archevêque de Sens, qui y présidait et qui était alors métropolitain de Paris, commanda, en vertu d’obédience, à lous les prélats de corriger en secret et dans les synodes leurs prêtres concubinaires. Il leur ordonna pareillement de les excommunier et de se saisir de leurs bénéfices s'its continuaient et les menaça eux-mêmes d’être soupconnés de semblable crime et de leur faire sentir la vengeance ordonnée par les Canons, s'ils apportaient de la nonchalance à l'exécution de ce règlement. Nonobslant tant de précautions, Abélard
corrompit sourdement Héloïse, dans le cloître
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Notre-Dame, et fut contraint d’expier cette honte par le mariage, et peut-être par quelque chose de plus fâcheux. Jean de Montmorency, chanoine et sous-diacre de Paris entretint publiquement une concubine, sans que ses confrères, qui le savaient, songeassent seulement à se plaindre ; sans doute qu'il l'aurait toujours entretenue, si l’évêque Renoul ne fût venu pour celu au chapitre et n’eût exhorté le doyen el les chanoines de corriger et de punir ce concubinaire : depuis on a élé contraint dans les synodes de Paris, d’obliger les prêtres à révéler les noms des prêtres qui mèneraient une vie dissolue, et en 1503, on renouvela ce statut dans une assemblée de curés et de vicaires de la ville, où présida Pinelle, professeur de philosophie, chanoine et chancelier de Notre-Dame et vi-
caire d'Etienne du Poncher (à).
(1) Cf. Introduction, page 27, note.
Tout ce développement a été résumé par Sauval dans les quelques lignes suivantes :
« L'évêque Maurice, Luce III et Gilon légat en France n’abolirent pas ces scandales par les censures de l'Eglise
et les peines qu'il leur imposait comme je ferai voir ailleurs. .
Je doute même si en 1269 le Concile de Sens le supprima
I semble qu'un certain libertin nommé Amaury,
natif du pays chartrain, jeta les semences de ces
. dérèglements sous Philippe- Auguste et qu'il les
_fomenta par des opinions erronées. Î[ savait toutes
les subtilités de la philosophie et de la théologie et en abusait de telle sorte qu'il amphfiait le pou-
voir de la charité jusqu'à lui donner une étendue
presque infinie, et voluptueuse, si j'ose ainsi parler. A son avis les prostitutions étaient des plai-
_sirs innocents et les adultères des voluptés per-
mises, chacun s’en pouvait saoûler sans offenser
Dieu, pourvu que ce fût par charité : et Dieu n'était pas juste, mais doux, clément et miséricor-
dieux. Avec une doctrine si charnelle il empoi-
sonna quantité de monde. Quand le Pape et l’'Uni-
pour quelque temps, vous savez qu’Abélard corrompit dans
le cloître de Notre-Dame la fille savante Héloïse.
Vous verrez en son lieu que l’évêque Renoul en 1286 engagea le chapitre à défendre à Jean de Montmorency, chanoine et sous-diacre à Paris d'abandonner une concubine qu'il entretenait tout publiquement.
Vous savez que le Père Du Breul dit que pendant sa jeu-
-nêsse, il vit exposer un prêtre à l'échelle qu’il y avait alors
au Parvis Notre-Dame avec un écriteau sur le dos où 8e lisait en gros caractère : Propter fornicationem. »
versité le contraignirent d’abjurer publiquement son hérésie, il le fit en apparence et en public, mais 1l la proïfessa en fait dans le cœur. En secret, il l'enseigna jusqu à la mort à ceux qui voulurent écouter et, quoiqu on put faire, ses opinions lui survécurent. De ses sectaires, les uns furent brûlés, les autres prisonniers. Quant à lui il fut excommunié, déterré et traîné à la voirie, on brûla les livres de métaphysique d’Aristote, d'où on prétendait qu'il avait tiré son libertinage. Si on pardonna aux femmes et aux autres personnes faibles qui faisaient profession de son hérésie, ce fut à cause de leur imbécilité et de leur ignorance. Au reste, la ruine d'une si dangereuse secte n'arrêta pas le cours des dissolutions. Pierre, chantre de Notre-Dame, Foulques, curé de Neuilly, Pierre de Roissy, chancelier de l'église de Chartres, Guillaume de Séligny,évêque de Paris, saint Louis et Jean Tisserant, cordelier, tâchèrent vainement de convertir les femmes publiques, tantôt par la sainte vie qu'ils menaient et qu'ils pré- |
chaient, tantôt par les menaces et par la rigueur,
tantôt par l'esprit de mansuétude qui est si propre à gagner le cœur du peuple. Foulques montrait au doigt et chargeait de malédictions, en présence de tout le monde, les RILSE qui ne se rendaient pas à ses remontrances, il appelait Juments du Diable,
les femmes qu’ils entretenaient. Il les remplit la plupart d'une si sainte horreur, et leur donna tant de terreur des châtiments de l’autre vie, que les unes se marièrent, les autres s’arrachèrent les cheveux, celles-ci expièrent leurs crimes par des pèlerinages et par des austérités, celles-là crucifièrent leur chair et leurs passions dans l’abbaye de Saint- Antoine-des-Champs, qu'on fonda pour elles.
D'autre part Saint Louis les bannit (1), il bailla
(1) Dès l’origine le pouvoir royal s'était efforcé de réformer les mœurs, et l’on cite souvent, d’après le recueil de Baluze, une ordonnance de Charlemagne infligeant aux « filles publiques et maquerelles », la peine du fouet, et condamnant toute personne chez qui elles seraient trouvées à les porter sur son cou jusqu'au marché public, sous peine d’y être conduit lui-même et flagellé.
C'est en décembre 1254 que Louis IX rendit une ordonnance contre les prostituées. Les termes de l’article 27 sont ceux que reproduit Sauval « item soient boutées hors communes ribaudes, tant de champs comme de villes et faites les monitions et deffenses, leurs biens soient pris par les juges des
aux juges des lieux où elles se retiraient tous leurs meubles et tous leurs biens jusqu'à la cote et pélisson, pour me servir des termes du temps, et confisqua les maisons qui leur seraient louées tant par les complices et les ministres de leurs débauches que par les personnes informées de leur mauvaise vie. Par cette rigueur il envenima le mal au lieu de le guérir et se vit à la fin réduit à le tolérer, comme on fait des stériités, des orages el les
autres désordres de la nature : car, par une autre
lieux, ou par leur autorité, el si soient dépouillées jusqu’à la cote ou au pelicon, et qui loucra maison à ribaude ou recevra ribauderie en sa maison, il soit tenu de payer au baillji du lieu ou au prévost ou au juge autant comme la pension vaut en un an » (Ordonnances des rois de la troisième race).
Bien loin que de détruire la prostitution, ainsi que l'avait espéré saint Louis, cette ordonnance, qui fut d’ailleurs appliquée avec rigueur (Delamarre, Traité de la police, p. 442) la rendit seulement plus clandestine ce qui est à dire moins surveillée et plus dangereuse. Deux ans plus tard le
roi se décida à tolérer ce qu'il ne pouvait emyêcher. Une .
ordonnance désignait les rues et les maisons que les prostituées devraient habiter, les habits qu’elles devraient porter et l’heure où elles seraient obligées de quitter les lieux de leur débauche.
Par un retour à sa vérité première saint Louis, comme il partait pour la Croisade (1269) donna l’ordre de détruire tous les lieux de débauches : ces mesures de rigueur, dont Sauval ne parle pas, ne furent point au reste appliquées.
ac
ordonnance, il lui a fallu souffrir les impudiques,
condition qu'ainsi que des personnes conta-
_ gieuses, ( elles demeureraient en aucune bonne
ville, ou que ce serait hors des murs, dans des heux écartés et loin des cimetières, des églises et des autres maisons d’oraisons : que ceux qui les retireraient à quelqu'un de ces endroits paieraient une année de loyer aux commissaires dé-
putés pour veiller à l'exécution de sa volonté, et
que ceux de ces officiers qui les fréquenteraient,
seraient flétris d'un éternel opprobre, et décla-
rés incapables de rendre témoignage en jus-
tice ».
Depuis, 1l lui fallut encore acquiescer davantage à la fragilité du sexe et à la corruption du siècle,
car il les admit ( dans les villes, à la charge qu’elles
ne demeureraient que dans les rues reculées et séparées de celles des gens d'honneur, et qu'on ne leur louerait point de logis en d’autres
quartiers, à peine de perte des loyers et d’autres
«châtiments ». Finalement, il leur établit, ou il fut
contraint de leur établir, des asiles et des lieux de
retraite, même dans Paris, non seulement dans les rues les plus fréquentées, mais encore près des plus saintes et anciennes églises de la Cité et de la Ville. Il se vit même réduit quelque temps, aussi bien que Philippe le Hardy son successeur (1), à tolérer impunément les enlèvements des honnêtes femmes. Et ce n'étaient pas que des gens plongés dans toutes sortes de débauches, c'étaient des croisés qui entreprenaient ces violements et pour mieux dire, c'étaient des martyrs qui portaient la croix de Jérusalem et qui avaient fait vœu de passer en Terre Sainte pour sacrifier leurs biens et leur vie à la ruine des infidèles. Sous prétexte que le Pape Îles avait pris sous sa protection, ils s'imaginaient être à couvert de la rigueur des lois du royaume et pouvoir, sans crainte, mener une vie débordée à l'abri du Saint Siège Aposto-
lique. Si saint Louis n’en eût demandé l’éclaireis-
(4) L'ordonnance de säint Louis, de 1256, a constitué, peut-on dire, et jusqu'au xvr siècle, la charte de la prosti tution. Ses successeurs, de Philippe le Hardy (ordonnance de 1272), à Louis XI (ordonnance de mai 1462), ne firent qu’en confirmer les prescriptions
sement à Innocent IV, ils auraient vécu plus longtemps aussi licencieusement, mais ce pape lui déclara qu’en pareille occasion il n’entendait point les soustraire à la justice. Et parce qu'ils renouvelèrent les mêmes crimes sous Philippe le Hardy, son fils, 1l fallut que Grégoire X, renouvelät la même déclaration.
Depuis, Hugues Aubriot, prévôt de Paris commus par Charles V à l'entreprise et à la con- _ duite des murs et des autres ouvrages publics, les fit faire durant plusieurs années par les vagabonds et par les personnes qui fréquentaient ces asiles. C'était néanmoins un homme plongé dans toutes sortes de débauches et de voluptés ; 1l aimait secrètement les filles et les femmes des juifs de Paris, elles le rendirent savant aux plaisirs les plus efirénés, et ce fut l’un des crimes dont l'Université le convainquit lorsqu'elle lui fit faire son procès sous Charles VI.
Quelques années auparavant, ou en 1372, un homme, dont l'histoire a oublié de dire le nom, et
une femme, nomimée Jeanne d’Abentonne, voulu-
rent établir à Paris l'opinion des Turlupins.
C'était une secte de libertins impudents qui pre-
naïent le nom de la Compagnie des pauvres. À
l'imitation des philosophes cyniques, ils découvraient les parties que couvrent les personnes mêmes les plus effroniées, et comme eux, ils faisaient en public des choses qu'on n'ose faire qu'en secret. Aussi furent-ils brûlés avec leurs livres et leurs habits en 1386.
En 1376, Guy de Nantheuil, chevalier, fit foi et
hommage du château et de la ville de Béthisy, à
Blanche de France, fille de Charles le Bel, veuve de Philippe de France, fils de Philippe de Valois, duc d'Orléans et comte de Valois. Dans son dénombrement il déclara que toutes les femmes publiques qui passaient par là, ou qui y demeuraient, devaient quatre deniers parisis. Qu’au prix ancien ils avaient accoutumé de valoir dix sols par an de revenu, mais qu’alors ils n’en valaient plus que cinq,parce qu'ils ne venaient plus en ce lieu un st grand nombre d’impudiques. Et sur ce sujet,
si vous me permettez de sortir un peu de temps de
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LA CHRONIQUE SCANDALEUSE DE PARIS D3 Paris et des environs, je vous dirai qu'anciennement les rois d'Écosse avaient droit de coucher avec les nouvelles mariées, la première nuit de leurs noces, et que le roi Millocolombe ou Milcolumbe, fit échange de ce pouvoir en une pièce d'argent de demi-marc, nommée Marquelle. En Piémont les seigneurs de Prelley et de Persanny jouissaient d'un pareil avantage qu’on appelait Cazzagio ; el leurs vassaux les ayant vainement sollicités de les échanger, ils se rebellèrent et se
donnèrent à Amédée VI, comte de Savoie.
Quelques seigneurs d'Auvergne, les évêques d'Amiens et les chanoines de Lyon, ont jout longtemps de la prérogative de mettre une cuisse toute nue dans le lit des nouvelles mariées ; el jusqu'en 1317, les seigneurs de Souloire ont déclaré dans leurs aveux el dénombrement, qu’ils ont rendus aux comtes de Maulevrier, que leur juge pouvait exiger des femmes dissolues qui passaient sur la
chaussée de leur étang, la manche du bras droit
de leur robe, ou quatre deniers, ou bien une jouissance, le tout à son option (1).
En 1386, à l’occasion d'une dame violée par un homme qu'elle croyait connaître, il se fit un combat à outrance aussi mémorable et peut-être davantage que celui dont j'ai parlé dans le discours précédent que quelques-uns de la Cour de Chilpéric firent dans l’église de Saint-Denis-du- Pas pour une femme violée. Une dame nommée Marie de Thibouville, mariée à Jean de Quarrouges, chevalier, accusait Jacques Le Gris, écuyer et officier du duc d'Alençon, et disait qu'un certain Adam Louvel l'avait tenue et que la chose s'était passée en Normandie, à neuf lieues d’Argentan, en sa maison de Caposmenil. Comme cela s'était fait fort discrètement et que d’ailleurs Jacques Le Gris le niait, lui et Quarrouges demandèrent au Parlement de Paris la permission de se battre en duel l’un pour venger son honneur et celui de sa femme, l’autre pour avoir raison de la calom-
nie dont on le chargeait.
msn
(1) Cf. Introduction, page 27, note.
Après toutes les procédures usitées en pareilles rencontres, par arrêt du quinzième jour du mois de septembre de l’année 1386, la Cour ordonna le duel. Selon la coutume, elle se rapporta du lieu et du jour quil se ferait à la volonté du roi.
Charles VI choisit pour cela une grande place, située derrière Saint-Martin-des-Champs, et le vingt-neuf de décembre 1l s’y rendit en personne, suivi des ducs de Berry, de Bourgogne, de Bourbon, du Connétable et de quantité de monde de la Cour, de Paris et du royaume. La femme de _ Quarrouges s'y rendit aussi dans un char couvert de deuil. Son mari, avant que d'entrer dans le champ de bataille, lui dit : « Dame, par votre « information et sur votre querelle, je dois aven- « turer ma vie et combattre Jacques Le Gris; vous « savez si ma cause est loyale. » Et elle répondit : « Monseigneur, il est ainsi, et vous combattrez « tout sûrement car la cause est bonne ». À ces mots 1] la baisa, la prit par la main, fit le signe de la croix, entra dans la lice et se battit à cheval.
D'abord Le Gris perça la cuisse de son ennemi,
mais à la fin Quarrouges ayant pris l’autre par le haut du casque, le renversa par terre et le tua, sans le vouloir croire lorsqu'il lui jura, sur la damnation de son âme, qu'il n'avait point violé sa femme. Après, selon la coutume, le vaincu fut livré au bourreau qui le pendit à Montfaucon. Le oui vint trouver sa femme, il la baisa et la mena à Notre- Dame, où 1ls ln grâce à Dieu du succès du combat. Le 9 février suivant, le Parlement lui adjugea six mille livres tournois. | Cependant on apprit depuis que Le Gris n'avait pas violé Marie de Thibouville. Celui qu'elle avait
pris pour lui mourut de maladie quelque temps
après, ou fut pendu pour d'autres crimes, et
confessa en mourant qu'il avait commis l’adultère pour lequel Le Gris avait été tué. Tellement qu'après la mort de Quarrouges sa femme se jeta dans un couvent où elle finit ses jours.
En 1393, une femme débauchée accoucha d'une fille qu’elle fit jeter à la voirie, hors la porte Saint- Martin, après lui avoir bouché le gosier avec un
morceau de linge. À peine y eut-elle demeuré
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quelque temps, qu'un chasseur venant à passer par là, un de ses chiens la découvrit, et, par ses cris, y atüra son maître avec un grand nombre de paysans. Incontinent on la prend, on la porte à Saint-Martin-des-Champs sur l'autel de Notre- Dame. Plus de quatre cents personnes l'y accompagnent. Tous ensemble, avec les religieux du couvent, prient la Vierge d'en avoir pitié, et la fille, qu'ils croyaient morte, se met aussitôt à remuer, ouvre les yeux, jette le linge qui l'étranglait, crie et est baptisée dans le monastère, d’autant que la foule empêchait de ia porter à la paroisse. On l'appela Marie, on lui donna à têter, on sonna en branle les cloches, on chanta le Te Deum et, l'enfant étant mort après avoir vécu trois heures, les moines gardèrent son corps ce jour-là avec quantité de peuple et l'enterrèrent le lendemain près de l’autel de la Vierge avec beaucoup de cérémonie. De là est venue Notre-Dame-de-la- Carole que lon honore à Saint-Martin-des- Champs et dont il y a une confrérie.
En 1427, ces faiméants et coupeurs de bourses
qui se font nommer Égyptiens et Bohémiens, commencèrent à venir à Paris et à La Chapelle (1), petit village attaché maintenant au bout du fau-
bourg de Saint-Denis. Entre quantité de tours de
leur métier que firent leurs femmes laides et
noires, elles se mêlèrent de regarder aux mains des parisiens et des parisiennes et des peuples des environs et de dire à tout venant ce qui s’appelle « la bonne aventure ». Cela faisait que presque tout le monde les prenait pour des sorcières. Chacun, à l'ordinaire, recevait leurs discours selon la portée de son esprit, mais elles se mirent à révéler des secrets qu’elles devaient cacher, et que peut-être elles ne savaient pas, ou qu'elles avaient appris de gens qui s'imaginaient
(1) La Chapelle était alors un petit village, d'autant plus pauvre que, Commandant une des entrées de Paris, il fut périodiquement incendié ou ruiné par les Anglais où au cours des guerres civiles de Paris. Ce village ne prenait quelque animation qu’au mois de juin, époque où, dès le xiv* Siècle, s’y tenait chaque année la foire fameuse de l « Endict » ou de l’ « Indict ». Sans doute les « Bohémiens » dont parle Sauval ne sont-ils que la « bande de gens venus de la Basse-Egypte au nombre de plus de cent »
à qui un arrêt du Parlement fixa comme résidence, au mois d'août 1427, le village de La Chapelle.
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les savoir, car elles dirent à plusieurs maris : (Ta lemme t'a fait coulpe » et à quantité de femmes : € Ton mari t'a fait coulpe » et excitèrent tant de troubles dans plusieurs bonnes familles que l'évêque leur ayant fait faire, en sa présence, un sermon par un prédicateur nommé le Petit Jacoqui leur avaient montré leurs mains et ajouté foi bin, 1l les excommunia avec toutes les personnes à leurs paroles et leur commanda de sortir de La Chapelle et de son diocèse.
En 1439, il était fort dangereux en cette ville de Paris d’avoir du bien et une belle femme. Si les gens de guerre appelés les Ecorcheurs, pouvaient attraper un homme riche avec sa femme, à l'heure même 1ls le mettaient à rançon. Quand il ne la pouvait ou ne la voulait pas payer, ils l'enfermaient dans de grands coffres nommés des D urhes, puis forçaient leurs belles femmes sur le
couvercle en criant : « Vilain, en dépit de toi, « ta femme sera violée ci-endroit » ; ensuite ils le
laissaient mourir dans le coffre s’il ne leur payait
la rançon qu'ils voulaient avoir.
Enfin, en 1466, on pendit à Paris un normand et on brüla sa lille à Maigny, près de Pontoise, parce qu'ils avaient eu ensemble plusieurs enfants et qu'ils les tuaient dès qu'ils étaient nés (1).
Sous le règne de Henri IT, La Voix, conseiller de la Cour, jouissait de la femme d’un procureur du Châtelet, nommé Boulanger, mais elle s'était lassée de cette vie en 1581, et l’ayant déclaré à son amant, 1l s'en moqua et voulut renouveler sur le champ ses anciennes privautés. Parce qu'elle y résista vertueusement, elle le mit dans une telle colère, qu'il lui dit mille injures et qu'il la menaça de la maltraiter. Quelque temps après, comme elle allait avec son mari passer les fêtes de la Pentecôte à la campagne, La Voix, escorté de quelques
déterminés, l’attrape, la fait descendre de cheval
(1} Dans une copie du xvm° siècle du manuscrit de Sauval se trouvent intercalées ici les lignes suivantes : « Vous savez qu'Edouard V, roi d'Angleterre, ayant pris au mot Louis XI, qui le convia de venir à Paris, ce dernier s’en repentit en disant : « Ah ! Casque Dieu ! Je ne veux pas qu’il y vienne, il y trouverait quelque petite affitée à l’affrette de laquelle il s’amouracherait et lui ferait venir le goût d'y demeurer plus longtemps et d'y venir plus souvent que je ne voudrais. »
et, s'étant en vain eflorcé de lui couper le nez, lui
_taillada le visage avec un jeton qui tranchait
comme un rasoir et dont on se servait ordinairement contre les femmes publiques.
Sur les plaintes de la femme et du mari, il fut informé contre le conseiller. Le Parlement décerna prise de corps contre lui et il fallut qu'il s’ab-
sentât. Toutelois, à force d'argent et d'amis, il fit
_ évoquer la cause à Rouen et fut pleinement absous, moyennant quatre mille écus, dont il donna
partie à la femme et partie à la justice. S'il eût
avoué son attentat à l'avocat général de Thou,
qui le fût trouver jusque chez lui pour lui en par-
ler, il serait sorti d'affaire à la moitié meilleur
marché. Et sa mère étant allée remercier le roi et la reine de la justice que le Parlement avait rendue à son fils, le roi lui répondit : « Ne me remerciez point, mais la mauvaise justice de mon royaume,
si elle eût été bonne, votre fils ne vous aurait
jamais fait de peine. »
Ce fut aussi vers ce temps-là que la femme
d’un trésorier de France, nommé de Bray,
accusa son mari d'impuissance et lui intenta procès pour faire casser son mariage. Parmi quantité de vers qu'on composa pour rire sur ce sujet, voici un sonnet qui vous fera connaître la galanterie de ce siècle-là, car 1l passait alors pour très
excellent :
Entre les médecins renommés à Paris
En savoir, en épreuve, en science, en doctrine, Pour juger l’imparfait de la coulpe androgine Par de Bray et sa femme ont été sept choisis.
De Bray a eu pour lui les trois de moindre prix, Le Court, l’'Endormi, Piètre ; et sa femme, plus fine, Les quatre plus experts en l’art de médecine,
Le Grand, le Gros, Duret et Vigoureux à pris.
On veut par là, juger qui des deux gagnera :
Et si le Grand, du Court, victorieux sera, Vigoureux d'Endormi, le Gros, Duret, de Piètre.
Et de Bray n'ayant pas ces deux de son côté, Etant tant imparfait que mari ne peut être.
A faute de bon droit, en sera débouté.
Je passe les débauches de la femme d’un procureur de la Cour, nommé Charton, de Jeanne Dubois, mariée à un notaire, de la fille de Frenicle, procureur du Châtelet, et fiancée à un certain Le Chien, de la femme de Bataille, l’un des plus grands jurisconsultes de son temps, et d'Isabelle de Cambrai, femme d’un homme riche, appelé Colombel, et fille du « bon premier président de Cambray », car c'est l'épithète qui est donnée à ce magistrat dans l’épitaphe de cette belle Hélène que j'ai lue dans la nef des Grands-Augustins.
Je passe, dis-je, les débauches de ces femmes, ce sont de petites aventures. D'ailleurs, elles se lisent dans la Chronique scandaleuse de Louis XI et elles m'engageraient à déterrer une infinité d'autres dissolutions que le temps a ensevelies et qui difflameraient trop d’honnêtes familles. J'ai des choses bien plus singulières à dire des adultères, des femmes publiques de Paris, et de celles qui les produisaient. Elles portaient des noms aussi infâmes que leur vie et elles étaient sujettes
à des peines et à des ordonnances honteuses. Les
Registres de Sainte-Geneviève donnent aux der-.
mières le nom de Maquerelles. (1), c'est encore le
nom qu ‘on leur donne aujourd’ hui et celui que. de |
Hi peuple : impose depuis longtemps à l'Île de Grenelle, située :dans la Seine, près du Pré-aux- Clects. Les ordonnances les nomment ( gens qu
se metient et entremettent de bailler, livrer et
(1) il existe sur les maquerelles = Le époque une ee de littérature. Deux pièces. sur ce sujet:sont assez curieuses: . l'une qui a pour titre : Ban de quelques marchands de graine à poil et d'aucunes filles de Paris (S: I. n. d.\, est écrite en vers d’'étrange facture ce qui, peut-être, lui a valu d'être réimprimée en 1814, par FirminDidot. C'est ‘une ‘manière d'appel. aux-appareilleuses, aux filles, aux femmes de bout” ue amies du plaisir :
Le 1e
Sus, hâtez vous, venez, femmes dé cours Qui- faites fourbir VOS. CUS Friande du nés métier,
ATV EEr Filles aussi.
. On l’attribue assez génér alement : à Rasse- Deneux.
La seconde pièce qui nous à paru offrir quelque intérêt à. eu au moins trois éditions (1583, 1597,:1749). Elle-conte la lutte de la mère Cardine, sorte de nom générique des appareïlleuses à-cette époque, avéc. les diâbles d'enfer et.a pour titre :
L'enfer, de la mère, Cardine, traitant de la cruelle.et horri: ble bataille qui ful aux enfers entre les diables et les maquerelles de. Paris, aux noces *du portier de Cerberus:et de Cardine qu’elles voulaient faire reine d'enfer. outre plus est _ gjoutéc une chanson ‘où certdines bôurgeôises- de’ Paris -quà faignant d'aller en voyage furent surprises au jure He maquerelle à Saint-Germain-des-Prés. PE CA
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administrer femmes pour faire péché de leurs corps, et gens qui sont accoutumés à marchander et vendre filles et femmes et icelles prostituer (1)». En 1301, devant sainte Geneviève, il y avait une échelle semblable à l’échelle du Temple. On y mit une femme, parce qu'elle était maquerelle et qu’elle jurait et l’on choisit pour cela le lendemain de Pâques. En 1367, on défendit à ses semblables d'exercer leur commerce ailleurs que dans les lieux affectés aux débauches publiques, sous peine de bannissement, d’être tournées au pilori et d'y avoir les cheveux brûlés. En 1403 et en 1430, le Parlement, devenu plus doux, se contenta de les exiler. En 1480 et en 1485, Charles VIII ordonna que lorsqu'on les aurait convaincues d’avoir trois fois produit des femmes on les brüûlerait toutes vives comme les voleurs et les recéleurs.
Quant aux autres, tantôt les lois les appelaient femmes folieuses, folles femmes et ribaudes com-
munes, folles femmes publiques, femmes ribaudes
(1) Cf. Introduction, page 27, note.
el communs, jemmes qu font péché de leur corps, tantôt femmes de vie dissolue et bordelières, fillettes de vie bordelière, fillettes diffamées bordelières, femmes amoureuses, dissolues, vivant en vililé et désordonnées en amour, tantôt lemmes dissolues et mal renommées, femmes vivant de vie dissolue et déshonnête, filles amoureuses el dissolues, filles de joie et paillardes, filles amoureuses qui s’abundonnent à faire péché de leur corps et à ce gagnent leur vie, et si on ne les nommait point garces ou putains, c'est qu'alors ces mots ne passaient pas pour honteux et n'étaient pas français. |
Je trouve encore qu'elles prenaient même quelques-unes de ces qualités, qu'elles portaient des noms ou bizarres, ou accommodés à leur métier, les unes s’appelaient Thomasse la Courtoise, Jeannette la Commune, Perrette la Vilaine, Jeanne Belle-fille, Hanison de Dinan, Isabelle l’Amie, Jeannette la Regnaulde, Michelette de Gisors, Tiennette de Troyes, Jaquette de la Mare, Jean-
nette la Petite, Catherine Lursine dite aux Lar- :
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dons, les autres Gillelte des Haies, Jeannequine du Jardin, Pernelle et Gillelte du Vivier, Cathe-
rine du Soieit, Raouline la Chabotte, Catherine la
Flamenge, Jeannequine la Couloigne, Alison l'Anglesche, Marguerite de l’Estre, dite l’Anglesche, d'autres Margot la Bourgeoise, Jeanne Cillé, J'eanne la Pèletière, Jeannette la Cardine, Margot la
Vivière, Marquerite d'Arques, Jeanne de Sézenac. g ;
Je vois même que les deux sœurs qui logeaient
‘ensemble, près de Saint-Denis de la Chartre, celle-
ci se nommait Jeannelle la Vieite, celle-R,
Etiennette la Chèvre, de à j'infère que la plupart
de ces femmes prenaient des noms, afin de ne pas déshonorer leurs parents par ceux de leur famille. Enfin, pour ajouter ici les noms infâmes qui se donnaient à ceux qui les fréquentaient quelquefois, c'était des gens de vie dissolue, et malversations, et gouvernements, d'ordinaire c'était holters et hourliers qu'on lit souvent dans les registres du Châtelet et de Ste-Geneviève et surtout dans les Cent Nouvelles.
Cependant ces mêmes lois qui chargeaient les
femmes publiques des noms si ignominieux ne les toléraient pas seulement dans une infiniié de maisons, mais même baillaient de plus vilans noms à leurs asiles, et les avaient établis en tant de rues qu'elles se peuvent diviser par colonies. (1)
Dans la première, seront les plus anciennes et les plus fameuses, comme la rue Glatigny en la Cité, la rue Froimentel et la rue de l’Abreuvoir de Mâcon, en l'Université, avec la rue du Renard, la rue du Æuleu, la rue Brisemiche, la rue Tiron, la rue Chappon et la rue Champileury, dans la Ville, toutes destinées par Saint Louis aux débauches publiques. Dans la seconde, seront : en la Ville, la rue Transnonuin, la rue des Deux-Portes, la rue Pellican, la rue Beaurepaire, la rue Percée, la rue
Tire-Boudin, la rue Bourg-l'Abbé, (et je vous sup-
(1) Dans le principe le nombre en fut assez restreint. Une ordonnance du prévôt de Paris du 8 septembre 1367 enjoignait en effet à toutes les femmes de vie dissolue « d'aller demeurer dans les bordeaux et lieux publics qui leur sont destinés: savoir à l'Abreuvoir-Mâcon, en la Boucherie, en la rue Froidmantel près le clos Bruneau, en Glatigny, en la cour Robert de Paris, en Baïllehoc, en Tyron, en la rue Chapon, en Champfleury », sous peine d'être conduites au Châtelet où leur cas serait instruit.
plierai seulement d'observer par ces exemples que ce n'est pas d'aujourd'hui que les gens de pratiques ont des femmes sujettes à caution, et je vous ferai ressouvenir un dialogue d'un procureur et d'un paysan, qui est en la bouche de tout le monde. Car vous savez que la femme d'un procureur ayant donné un vieux chapeau de son mari à son vigneron, et que le mari l'ayant rencontré, comme 1l l'avait sur la tête, 11 lui dit en se moquant de lui : « Qui t’a donné ce chapeau de cocu », et l’autre lui répliqua, « c'est un de vos vieux que madame m'a baillé»). Dans l'Université,
le Champ-Gaillard ou la rue Clopin (1) la rue
(1) La rue du Champ-Gaillard ou le Chemin-Gaillard comprenait avant le xvi' siècle la rue des Murs {contiguë à l'enceinte de Philippe-Auguste et qui prit le nom du Collège d'Arras quand il s’y installa) et la rue Clopin ainsi appeiée d'un vieux logis du xm° siècle « la maison Clopin » qui en occupait le milieu. Le Champ-Gaïllard était un des lieux de prostitution les plus connus du Paris du xvr siècle. Nous possédons une sorte de chœur qui se chantait sur l'air des Ténèbres et qui déplorait les mésaventures qui advenaient aux hôtes assidus de ce quartier. Cette pièce. publiée chez Nic. Buffet, vers 1450 (petit in-8o, goth. de 4 ff.), a été réimprimée par Lahure en 1856. Elle a pour titre :
S'ensuivent les ténèbres du Champ-Gaillard, composées sur l'estat dudict lieu et se peuvent chanter ou lire à plaisir.
d'Arras, la rue du Paon, la rue du Meurier, la rue Pavée et la rue Traversière, où les femmes dissolues sont demeurées longtemps sans qu'on sache ni quand elles s’y sont établies, n1 quand elles en ont été chassées. À ces deux colonies, il s'en pour-
rait ajouter une troisième, qui serait la rue des
Hauts-Moulins, la rue Cocatrix, la rue des Can-
nettes, la rue Perpignan et la rue de la Licorne dans la Cité, avec la rue Geoffroy-Langevin, la rue des Ménélriers, la rue Beaubourg, la rue Maubué et la rue Simon-le-Franc, dans la Ville. Quoique les femmes impudiques qui s’y étaient habituées n y aient pas longtemps demeuré, peut-être pourrait-on aussi Jomdre à tant de rues la rue des Car-
cuissons, qui aboutit au Marché-Neuf, et à la rue
Le chant est selon le chant des ténèbres de mariage, les. quelles se chantent sur le chant des ténèbres de carême.
Nous citerons, à titre d'exemple, le premier couplet. Quand vient au Champ-Gaillard entrer Premier on vient à rencontrer Ruffians et gros Mmaquereaux Lesquels vous viendront à montrer Putains qui se viennent monstrer Chacun jour dessus les carreaux.
nel rs, |
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du Louvre, où il y avait plusieurs petits logis attachés à la basse-cour de ce Palais et affectés aux débauches publiques, que quelqu'un a nommé le bordel de la maison du Roi, et que Villeroi, secrétaire d'Etat, acheta en 1519 pour éloigner de son voisinage les femmes qui l'occupaient et garantir sa rue des dangers et des meurtres qu'elles y susci-
taient.
ais comme si tant de rues n’eussent pas suffi M tant d
aux prositutions, les femmes dissolues s’aban-
donnaient encore dans les étuves : il fallut donc défendre aux étuvistes de soulirir qu'elles y exercassent leurs infamies.
Si nous voulons ouïr les médisants et de mauvais proverbes, elles remplissent aujourd'hui la rue des Gravilliers, la rue Pastourelle. la rue des Vertus, la rue Phelineaux, la rue Froimenteau et la rue Quincampoix, que le peuple appelle la rue des Cocus.
Je rappellerai en son lieu les quolibets de ces
dernières rues, car le petit peuple des environs
dit :
Dans la rue des Gravilliers Elles y sont par milliers.
Dans la rue Pastourelle | ‘Autant de putains que de maquerelles.
Dans la rue des Vertus Autant de coupeaux que de cocus.
Dans ia rue des Phelippeaux Ce n’est rien que ribaux.
C'est la rue Froimantaux Petite rue, grands bordeaux.
Maintenant je dirai que celles où les lois toléraient anciennement les femmes débauchées, avaient des noms généraux et parliculiers, les généraux étaient quelquelois bordels et bordeaux publics et privilégiés, souvent rue foraine,rue bordelière, et bordelier, repaire, rarement maquerelage et clapier public : et par là on les discernait des rues habitées par des gens d'honneur, qui se nommaient rues bonnes et honnètes. Les particulières étaient la rue Val d’Amours que portait la
rue Glatigny, la rue du Poil de C... qui se donnait
à la rue Pélican, et la rue Tire V... que prenait la rue Tire boudin, la rue Gralte C... qui était celle de la rue des Deux-Portes, la rue Beau N... que portait la rue Beaurepaire, la rue Percée où il y a un bordeau, qui se donnait à la rue Percée dans la rue Saint-Denis. Le reste, comme la rue Transnonin, s'appelait Troussenonain (1) et Trousse-putain, la rue Pavée se nommait la rue Pavée-d'Andouilles. Et ce n'est pas seulement dans les ordonnances, dans les sentences du Châtelet, et dans les arrêts de la Cour que se lisent tant de vilains noms, c’est pareillement dans les papiers terriers du quatorze et quinzième siècle, de l'archevêque de Paris et des autres ecclésiastiques qui ont, ou justice, ou des cens et rentes en cette ville. Alors les Beaux-Harnois d'Orléans se nommaient Beau V.., les Falconis de Grenoble s’appelaient Salecon, les Hauteclairs, Couillards, Îles Marcells, les Maquerelles. Les
familles n'ont commencé de rougir du nom de
(1) Elle porte encore ce nom-là dans le plan de Gomboust.
leurs ancêtres que vers le règne de François [”, d'Henry IT et de ses enfants, que l’on commença à rougir des mots dissolus et à se plonger effrontément dans toutes sortes de prositutions. Les Compeints, les Vicourts, les Contenants, les Faucons, les Francons, les Poussemotles, les Vissecs, les Combaveurs, n’ont pas été si délicats, ni si
touchés de cette fausse honte. On n’a point changé
le nom de Guigne-la-Putain, ni celui de Pertuis
de Combarde, placé sur la rivière de Seine. Celui qui a l'office de maître de ce pertuis se nomme encore le maître du Pertuis de Combarde. Il n’y a pas longtemps qu'on a retranché les deux dernières lettres des Génitoires, ancien château de quelque maîtresse de nos rois, bâti près de Jos-
signy, vers Lagny, et qu’au lieu de Génitoires on
dit Génitoy. Ce n'a été que depuis peu qu’on a
changé celui de Chauconin, près de Meaux, en celui de Martrey, et ce n’est que depuis trente ou trente-cinq ans qu’on a ôté de la chapelle de Sainte- Marie-l'Egyptienne, de Saint-Germain-l'Auxer-
rois, la vitre où elle était représentée, belle, jeune,
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troussée jusqu'au-dessus des genoux, devant un nautontier, sur le bord de la mer, avec ces paroles : « Comment la sainte offrit son corps au nautonier pour son passage. »
Il y a encore un village en Bourgogne tout près de Dijon, qui se nomme Longvie et que les peuples de l’un et de l’autre sexe ne se font aucun scrupule de nommer. Il n’y a que les jeunes filles à qui l’on demande d’où elles sont, et qui connaissent que ce n’est que par curiosité pour leur faire nommer le nom du village d'où elles sont qui sont à présent raffinées là-dessus, qui répondent : nous sommes de Suint-Pierre-sur-Ouche, parce que le patron du dit village est Saint-Pierre et il est situé sur la rivière d'Ouche qui passe aussi à Dijon. Et quoique ce soit aussi depuis peu qu'on a changé le nom de Vineul, près Montereau, en celui de Vineux, ce lieu n'a point changé d'armes pour cela : il a toujours pour armes trois priapes entrelacés, et on ne les a point ôtés des pieds du crucifix de la paroisse, où ils étaient avant ce changement.
(1) Cf. Introduction, page 27, note.
Après tout, la plupart des rues que Je viens de
vmmer, et que j ai nommées auparavant, se trouvaient ou dans des quartiers habités par d'honnêtes gens, ou près des plus grandes et principales rues de la Ville et de l'Université, ou bien contre les cimetières ou les lieux les plus saints de Paris. Car la rue Champfleury tient d'un bout à la rue St- Honoré, la rue Renard aboutit à la rue de la Verrerie, la rue Percée, la rue du Huleu à la rue St- Denis, la rue Chappon, la rue Geoffroy-l'Angevin et la rue Simon-le-Franc, à la rue du Temple, la rue Beaurepaire et la rue Tire-Boudin à la rue Montorgueil, la rue Maubué, la rue des Ménétriers à la rue St-Martin, le Champ Gaillard à la rue St-Victor, la rue Chappon et la rue Transnde nain au cimetière de St-Nicolas-des-Champs, la rue Brise-Miche au cloître de l'Eglise de St-Merry sanctifiée par les reliques et par le sépulcre de St- Médéric et toute pleine des événements miraculeux que Dieu y a opérés par les prières de Saint-Pierre et du patron titulaire de la paroisse. Enfin, et ce
qui est fort à considérer, la rue Glatigny, qui du-
rant plusieurs siècles a été le lieu le plus dissolu de tout Paris, tient à Saint-Denis-de-la-Chartire où, selon la tradition, saint Denis a été prisonnier et consolé par Jésus-Christ, où, selon un arrêt du Parlement, que j'alléguerai en son lieu, les femmes de mauvaise vie furent établies par Saint Louis : et, pour vous en rafraîchir la mémoire, lorsque ce prince devenu pour elles un peu indulgent, commença à les tolérer dans les villes, ce fut comme j'ai dit, à condition de ne les laisser loger que dans des lieux écartés et éloignés des cimetières, des églises et des autres maisons consacrées à Dieu. Sous l'autorité des lois, elles occupaient toutes les maisons de ces rues, et dans d’autres, la plupart. Personne ne les y osait troubler. Quand on le faisait c'était toujours sans eflets, si auparavant leurs voisins ne se plaignaient d'elles au Roi et au Parlement : encore bien souvent après cela ils n'obtenaient ni du Roi, ni du Parlement la satisfaction qu'ils en espéraient, ou, après l'avoir obtenue, ces femmes ne laissaient pas de demeurer
malgré eux en leur quartier.
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En un mot, pour les eh chasser, 1l n’y avait que deux moyens, ou d'acheter ou de ruiner les logis où elles se tenaient le long du jour. Quand, en 1319, Villeroy, secrétaire d'Etat, voulut chasser de la rue du Louvre celles qui s'y abandonnaient et y remphssaient le quarter de désordre et de scandale, tout secrétaire d'Etat qu'il était, 11 lui fallut acheter les maisons affectées à leurs débauches. Quand en 1318, François 1” et la reine Eléonore voulurent arracher de la rue Glatigny les femmes publiques qui s’y retiraient depuis plus de deux cents ans, 1l fallut ruiner leurs logis de fond en comble (et vous verrez en son lieu que les bourgeois d'alentour eurent tous la peur qu'il ne s’en repentit) et qu'ils les firent démolir entièrement en une journée. Dans ces asiles, ainsi que dans les autres, le long du jour elles tenaient leurs portes ouvertes et boutiques de luxure et exerçaient en haut, en bas, leur honteux commerce. Le soir il fallait qu'elles en sortissent et qu’elles se retirassent en d’autres lieux, tantôt un peu avant la nuit, tantôt in-
continent après six heures du soir, à peine de
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vingt sols parisis d'amende. Quelquelois le jour de haulle heure, ce sont les termes, quelquefois au couvre-feu, c'était le nom, et le bruit d’une cloche, que l'on sonnait vers le soir à une certame heure que Je ne sais point, mais qui se sonne encore lous les jours à Notre-Dame à sept heures du soir. Et c’élait alors une coutume et une sonnerie tellement en usage, qu’il y en avait presque en toutes les églises.En 1425 ,il y en avait une à Saint-Séverin, dont Sézède, sonneur, prenait le soin ainsi que de l'horloge. En 1557, on en fonda une à Saint-Germainle-Vieux, à la charge qu’on la sonnerait à huit heures du soir ; mais sans en aller chercher dans les lieur où il y en a plus, la cloche de la Sorbonne, que nous entendons tous les soirs depuis neuf heures jusqu'à neuf heures et demie, n'est-elle pas proprement un couvre-feu et ne s’appelle-t-elle pas quelquefois le couvre-feu de l’Université ? C'était donc lorsque le couvre-feu commençait à sonner que les femmes publiques devaient fermer leurs boutiques, sortir des maisons et des rues destinées
à leurs débauches et se retirer dans des maisons où
elles devaient coucher et où elles n’osaient exercer leur mélier (1), car, au commencement, les maisons et les rues affectées à leurs voluptés, n'étaient proprement que des auberges. Elles n'osaient y passer la nuit, elles n'y pouvaient demeurer que le jour, et il ne fallait pas seulement qu'elles entrassent sans bruit dans les logis où elles venaient coucher, il fallait encore qu'elles n'ouvrissent leur porte à personne, et qu'elles se gardassent bien de se moquer de leurs voisins, ou de les quereller. Autrement on les mettait en prison et on leur faisait payer telles amendes qu’on voulait. Mais cela ne dura guère.
Je ne vous dirai pas, si, contre la coutume des artisans, elles ouvraient leurs boutiques et exerçaient leur métier, les fêtes et les dimanches, je puis seulement assurer que cela leur était défendu les fêtes solennelles. Car le jour de l’Assomption de l’année 1417, Margot la Bourgeoise, Catherine du Soleil et Marguerite de Lestre, dite l’Anglesche, ayant été surprises « tenant leurs huis ouverts
(1) Cf. Introduction, page 27, note.
et faisant bordeau public contre les ordonnances », le prévôt de Paris les condamna à quarante sols parisis d'amende, applicables, moitié au Roi, moitié aux pauvres, et leur défendit à l'avenir leur métier dans la rue où elles avaient été rencontrées le jour de l’Assomption et aux environs.
Au reste quand il leur arrivait de se produire en
quelque rue honnête, on se contentait de les ban-
nir, comme firent les religieux de Sainte-Geneviève, où on les condamnait à « être brûülées ou pis », ce sont les termes qui veulent peut-être dire
à avoir les cheveux brûlés. Depuis on les menait
en prison sur les plaintes et sur le simple rapport
de deux voisins seulement ou des gens d'honneur avec qui elles demeuraient.
Les sergents qui les faisaient prisonnières avaient pour leur peine huit sols parisis, somme
alors très considérable. Les propriétaires des mai-
sons qu elles occupaient perdaient leurs loyers et
étaient condamnés à l'amende. Si, pour tromper fes lois et les bourgeois du voisinage, elles ache-
taient dans des rues honnêtes des logis où elles
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s’établissaient et que la chose vint à être découverte, les logis étaient d'abord confisqués avec l'argent que les propriétaires en avaient reçu, et les ins et les autres étaient condamnés à une amende volontaire. Si, comme des pauvres artisans, elles tenaient cabaret dans des rues bourgeoises, qu'elles y dressassent même des échopes, pour vendre de petites denrées, et y reçussent sous main des personnes de mauvaise vie, bref, si elles s’habillaient comme des honnêtes femmes, si elles se mariaient à d'honnêtes artisans, pour avoir quelque prétexte d’avoir les mêmes habits et les mêmes ornements que les femmes vertueuses, si elles portaient, ou faisaient porter devant elles, des gros livres, quoiqu'elles ne sussent pas lire, et que quelqu'un découvrit ces entreprises aussitôt on confisquait leurs livres, leurs habits, leurs échopes et leurs cabarets, on les mettait en prison et on les condamnait à l'amende.
Dans le siècle passé, quand on les surprenait dans des rues ou des maisons habitées par des
honnêtes gens, on les conduisait dans les rues des-
tinées à leurs débauches avec bien de l'ignominie.
On leur méttait sur la tête un chapeau de paille, ensuite on les faisait monter sur un âne, jambe de ça, jambe de là, le visage tourné du côté de la queue, qu on leur mettait dans les mains; puis, au son d'un tambour et d'une flûte, ou pour usor des termes du temps, avec la « flûte et le bédon », on les promenait par la plupart des rues, le peuple et les enfants les suivaient avec des huées
et après les avoir bien fatiguées et exposées à la ri-
sée presque de tout Paris, à la fin on les laissait ga-
gner le Huleu. Ce genre de punition qui ne dure plus à Paris, dure maintenant à Bruxelles. De mon temps on l'y pratiqua pour une semblable occasion et Je ne sais pas si elle est aussi ancienne que les ducs de Bourgogne de la maison de France et s'ils n'y ont point porté cette punition avec quelques-unes de nos autres coutumes.
Pour les discerner, on leur défendit de s'habiller comme les femmes de bien, mais on s’en avisa un peu tard. Saint Louis fut le premier qui l’entre-
prit, peut-être même qu'il n'y aurait pas songé
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sans l'injure que Marguerite de Provence, sa femme, reçut à la messe quand elle baisa l'impudique dont J'ai parlé ailleurs. Depuis, elles ne portèrent plus les manteaux ou les robes traînantes que portaient alors les femmes d'honneur et qui ressemblaient à ces robes et à ces manteaux que nous voyons aux figures des dames dans les tapisseries de ces temps-là et aux statues des portes de nos anciennes églises. De là vient que, par un cri public de l'an 1368 (1), les sergents eurent ordre de mener en prison les impudiques qu'ils surprendraient habillées de même que les honnêtes femmes, hors des lieux où se célébraient les sacrés mystères. On confisquait leurs habits, quand ils étaient conformes à ceux des femmes de bien. On promit cinq sols parisis aux sergents qui les pouvaient surprendre en cet état.
En 1420 (2) et en 1422, cette ordonnance fut
(1) Sauval semble oublier une ordonnance du prévôt de
Paris, antérieure de huit ans, qui faisait défense aux filles et femmes « faisant péché de leur corps » de porter sur leurs robes et chaperons, « aucune gaze ou broderies, boutonnières d'argent, blanches ou dorées, des perles ni des manteaux fourrés de gris » sous peine de confiscation.
(2) L'arrêt confirmatif du Parlement du 26 juin 1420, inter-
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confirmée et celles qui l'enfreindraient seraient condamnées à une amende arbitraire.
En 1426 et en 1446, les rois et le Parlement la renouvelèrent et enjoignirent au prévôt de Paris de la faire publier par tous les carrefours et de la faire ponctuellement exécuter.
Pour savoir quels étaient les habits que les lois leur défendaient, il est à propos de faire la des-
_ criplion de ceux des dames de ce temps-là.
En 1368 elles avaient des manteaux fourrés de petit gris, des chaperons et des robes chamarrées de perles, brodées et toutes couvertes de jais, de parfils d'or et de boutons d'argent. En 1422, elles portaient un chaperon, une houppelande de «cottes-hardies » et autres habillements fourrés de pannes et de menu vair, qui est une espèce de panne blanche et bleue dont nos rois usaient anciennement au lieu de fourrure, et dont les manteaux
des présidents au mortier étaient doublés, en 1498,
3 ; disait aux « femmes impudiques » de porter « les robes
à collets renversés et à queues traînantes, ni aucune fourrure de quelque valeur que ce soit, ni les ceintures dorées ».
au retour du sacre de Louis XI, et ceux des conseillers de la cour à l’entrée de François I”. Leur chaperon était écarlate et terminé d'une corne, leur ceinture était d'argent ou d'or et pendante par derrière, leur houppelande chargée de jais, ornée d’un grand collet et de manches renversées fourrées de fin-gris et d’autres fourrures délicates et riches et finissaient en queue longue ou traïînante qu'elles faisaient porter par leur laquais. |
En 1426 et 1446, elles ne se parèrent pas seulement de tous ces enrichissements, leur chaperon était encore étofié de boutonnières, leurs robes de tissus de soie, leur ceinture de ferrures d'argent et elles nortaient des couvre-cheîs et des robes traînantes d’écarlate.
En 1467, elles firent couper les queues de leurs robes et à la place elles mirent des bordures de petit-gris, de martre, de velours et autres choses, qui avaient autant de largeur que le velours, les unes charcëèrent leur tête d’un bourrelet, fait comme un bonnet rond, qui se terminait en pointe
haute de demie aune ou de trois quartiers, le
= bourrelet ou le bonnet rond des autres finissait
en pointe plus petite, qu'elles cachaïent sous des
couvre-chefs fort déliés qui pendaient jusqu'à terre. Elles firent faire leurs ceintures beaucoup plus larges qu à l'ordinaire, elles y mirent des
ferrures plus somptueuses que de coutume, elles
_ portèrent des colliers plus riches et plus propres
ue qu'auparavant.
Pour ajouter 1c1 les habits des hommes,en 1467,
ils fendirent les manches de leurs robes et de leur
pourpoint pour faire parade de leur chemise, lar-
ge, blanche, et déliée ; leurs cheveux étaient si longs qu'ils leur embarrassaient le visage, leurs bonnets avaient vlus d’un quartier de haut, ils por-
taient à leurs souliers des « poulaines », longues
_ d'un quartier et davantage, et ils commencèrent à
avoir des pourpoints larges à l'endroit de la poitrine et des épaules, afin de paraître plus vigoureux,
et prirent des habits si dissolus qu'ils exposaient
aux yeux de chacun la forme et la figure de ce qu'ils
devaient cacher. C'est une mode qui a duré fort
longtemps et qui dure encore dans les tapisseries
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de ce temps-là, et dans la plupart de celles qui se firent sous Henri IV ; cela servait de peloton où se mettaient les épingles, témoin cette femme qui y en fichant ne put empêcher d'en soupirer. Et ce que dit Montaigne sur ce sujet : («À quoy faire la montre que nous faisons à cette heure de nos pièces de forme soubs nos grecgues et souvent qui pis est, outre leur grandeur naturelle, par faulseté ou imposture. Îl me prend envie de croire que cette sorte de vestement fut inventée aux meilleurs et plus consciencieux siècles pour ne piper le monde, pour ce que chacun rendit en public compte de son fait. Alors on justfiait la science de l’ouvrier comme il se fait de la mesure du bras et du pied. » De là est venu sans doute que les dames, à l'exemple des hommes, s’avisèrent en 1503 de montrer
leurs gorges, sur quoi ce fit ce quatrain :
V... quarés, gros et divers Armez-vous d’estoc et de taille Car les tétons sont découverts
Qui vous offriront la bataille.
_ Ence temps-là les femmes portaient sur leur front au bout de leur couvre-chef la même chose que les hommes avaient devant leurs chausses, les veuves le couchaient derrière et le cachaient sous leurs coiffures. Du vivant de Montaigne cette
mode avait déjà passé en Guyenne, où elle dure
encore en plusieurs endroits, surtout parmi les
paysannes. Après tout, de tant divers ornements il n'y en a point eu de plus fameux que les cein- {ures dorées. Toutes les dames en ont porté durant plusieurs siècles : et parce que les Ordonnances le défendaient aux femmes publiques avec les autres enrichissements, et que des femmes, mariées avec des hommes d'honneur en portaient, et ne laissaient pas de vivre comme celles qui n'en osaient avoir, on fit le proverbe suivant : Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée.
Ne me demandez après cela quels vêtements se permettaient aux impudiques, qu'il vous suflise que pour marquer la bassesse de leur métier par leurs habits semblables à ceux du menu peuple,
il fallait qu'elles s’habillassent simplement et que
si elles ne portaient point à Paris de vêtements et des signes particuliers, elles avaient à Toulouse une aiguillette sur l'épaule. Car c'est de là qu'est venu un autre proverbe : « Courir l'aiguillette y», auquel l'auteur des Cent Nouvelles a fait allusion quant, à la neuvième nouvelle, qu'il fait raconter par Louis XI, il dit : « Le chevalier Estrange demande à Monseigneur s’en son village avait rien de beau pour aller courir l'éguillette. » C'est aussi ce que veut dire Régnier, en sa seizième
satire, quand il dit :
Cest pourquoi je cherche une jeune fillette
Experte de longtemps à courir l'Eguillette.
Nonobstant tant d'ordonnances, les femmes publiques ne se purent tenir de contrefaire les honnêtes femmes, au moins par la richesse et la variété de leurs vêtements. Pour cela ni le Châtelet, ni même le Parlement, ne les traitèrent jamais à la rigueur. Et de fait, ils déclarèrent quelquefois
qu'ils étaient touchés de leur infortune, et qu'ils
aimaient mieux user envers elles de leur miséricorde que de leur yustice.
S1 les sergents les menaient en prison avec leurs | « habits dissolus » (ce sont les termes), et qu'ils les surprissent avec des ceintures, des habits fourrés et une houppelande finissant en queue, véritablement on confisquait leurs ceintures, on décousait leur fourrure et on coupait leur collet renversé et la queue de leur houppelande, mais elles ne demeuraient guère en prison et on leur rendait leur étoffe et leur fourrure.
Après tant de divers règlements n'attendez pas que je vous en rapporte qui règle le salaire des femmes débauchées et que je vous dise que les lois n'ont pas voulu mettre de prix, n1 toucher à de si vilaines choses, car Je vous allèguerais une conjecture, et les conjectures ne doivent pas avoir de lieu dans une histoire ; mais si vous voulez vous ressouvenir de ce que J'ai dit auparavant du Seigneur de Souloire, vous pouvez découvrir, quoique indirectement, que pour une visite les
femmes prostituées prenaient quatre deniers, qui
alors valaient beaucoup plus, sans comparaison, que maintenant. En eflet puisque le juge de Souloire pouvait choisir, ou de jouir des filles dissolues qui passaient sur la chaussée de son étang, ou d'exiger d'elles quatre deniers, on doit peut-être inférer que la coutume qui a voulu se rapporter ‘au choix du juge en cette occurence, a voulu aussi, par cette alternative, marquer la taxe et le prix d’une jouissance et signifier par là qu’en ce temps- R, pour chacune, on devait prendre quatre deniers parisis.
S'1l faut ajouter foi à ce qui a été dit de quelques dames de la cour d’'Henry IT et de ses enfants, ce prix augmenta tellement que sous leur règne il était monté jusqu'à cinq sols, car on m'a voulu faire accroire qu'alors trois Dames des plus quahifiées de la cour, à l'exemple de Messaline, voulurent aller dans un lieu infâme, pour savoir si elles trouveraient mieux leur compte avec les premiers venus qu'avec leurs maris et leurs galants. Afin de n'être pas reconnues elles y furent mas-
quées. Pour cinq sols elles s’y donnèrent à tous
venants. Îl y en eut une entre aulres qui passa le temps avec son cordonnier, lequel la reconnut à ses souliers. Et comme elles avaient fait cette partie par débauche seulement et avec peu de secret, ce ne leur fut pas assez de s'en vanter à la cour, elles trouèrent encore chacune leurs pièces de cinq _sols, puis les passèrent dans un ruban et l'attachèrent à leurs manches où elles les portèrent longtemps.
C'est peut-être là un conte fait à plaisir, il n'en est pas de même de ce qui s’est passé dans les lieux affectés aux désordres des femmes publiques, ce sont des vérités infaillibles et rapportées dans les Ordonnances, dans les Reaistres du Parlement et dans l'histoire du temps. De la façon qu'il y est parlé de celui de Glatigny, il occupait les rues qui sont depuis Saint-Landry jusqu'au pont Notre- Dame, entre la Rivière et la rue des Marmousets. Un certain Renault d’Acy entreprit sous Charles V, de vider ce lieu de franchise, mais ce fut vaine. ment, car les femmes qui l'occupaient produisirent
des lettres de Saint Louis scellées en lacs de soie :
et de cire verte qui les maintinrent en ce lieu. Charles VI, en 1381, commanda aussi vainement au prévost de Paris de les chasser de ce quartierlà. Quoiqu'il les condamnät, elles et les propriétaires des maisons quelles y louaient, aux peines portées par les ordonnances de Saint Louis, si l'on obéit à ses ordres ce ne fut pas en cet endroit, mais dans les rues de la Ville dont Je parlerai tantôt et dont le roi voulait qu'elles sortissent (1).
En 1402, le prieur de St-Denis-de-la-Chartre (2) et ses voisins obtinrent des sentences contre celles qui s'étaient répandues dans les rues des environs
et les firent condamner à en sortir et à se retirer
(4) C'était en effet une mesure d’orûre général. Charles VI, par lettre patente du 3 août 158, mandail au prévôt de Paris de faire défense aux propriétaires des maisons de la
rue Beaubourg, Geoffroy-Langevin, des Jongleurs, Simon-
Lefranc, de la Fontaine Maubuée et des environs de Saint- Denis-de-la-Charire de louer aux filles publiques. Un arrêt du Parlement, du 24 janvier 1386, confirma d'ailleurs vainement ces lettres patentes.
(2) Le Prieuré de St-Denis-de-la-Chartre, qui dépendait de
Saint-Martin-des-Champs depuis le XII siècle, s'élevait à l'angle que forment maintenant le Pont Notre-Dame et Je Quai aux Fleurs.
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en la rue de Glatigny, ou dans les autres affectées à leurs dissolutions, sur peine d’une amende volontaire et d'être prisonnières au pain et à l’eau. Cependant je doute qu'elles acquiesçassent à ce jugement, je ne sais pas même si elles n’en appelèrent point et si par arrêt elles ne furent pas rélablies, car, en 1413, la plupart des maisons de la rue des Fauts-Moulins servaient encore de heux de débauches, et un nommé Lucas Dionis, qui avait droit de prendre trente trois sous parisis de rente foncière sur un logis et sur plusieurs lieux infâmes qui en bordaient une partie et qui régnaient le long du Prieuré de Saint-Denis-de-la- Chartre, fit condamner un certain Queste, auquel ils appartenaient, à les garnir ou à les quitter dans quarante jours. Quoiqu'il en soit, en 1518, à la prière de la reine Claude, François I° fit ruiner
Glatigny de fond en comble (1). Les voisins qui
(1) Le quartier Glatigny, ou plus simplement Glatigny, qui tirait son nom de la rue qui le traversait, couvrait l’espace compris entre le Pont-Notre-Dame, la Seine, la rue de Ia Colombe qui subsiste encore, les rues de la Lanterne et de la Juiverie (rue de la Cité) et sur lequel a été édifié l'Hôtel- Dieu.
_avaiént sollicité cetie. princesse d’en obtenir fa démolition eurent si grand peur que leurs. mau- _vaises voisines n ‘eussent assez de crédit pour. faire _révoquer l'ordre du Roi qu ‘en un jour ils renver- : sérent toutes les Maisons el détruisirent en vingtquatre heures un asile qui consistait en quantité _de logis et qui était iondé sur une longue prescrip tion. Ïl se trouva da ms, les caves les ossements de trois hommes. Le lendemain V évêque fit faire une . procession générale autour. de la Cité, avec, les _mêmes cérémonies que celles qui se firent, . pour le besoin de l'Etat, sous lo règne de Fr ançois FF, et
sous ceux de son fils et de son petit: hs.
: : Quoique ce lieu de franchise oceupa ne - espace couvert: de maisons,’ depuis la Seine. jus- «qu'à la” rue des Marmousefs, il ne-tint pas néanmoins ‘aux impudiques qu'elles ‘ne s’étendissent - encore jusqu’à: la rüe Neéuvé-Nôtré-Dame, ‘et qu'ainsi elles ne profanassent un quartier tout plein d’éghses, et n'infectassent la meilleure partie
de la Cité. Mais après avoir longtemps plaidé au
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Châtelet et au Parlement en 1366, en 1423 et en 1480, contre leurs voisins, il leur fallut à la fin vider le quartier. Ni elles n1 leurs sembables n'ont
pas osé depuis s'y établir.
On eut bien plus de peine à empêcher quelques autres femmes débauchées de passer les nuits avec des écoliers dans les écoles des Quatre-Nations de la rue du Fouarre, car les écoliers avaient rompu les portes de leurs classes, pour y venir à toute heure et avec qui il leur plaisait. Toutes les nuits, ils remolissaient d'ordure les bancs, les planchers et les chaises des professeurs. Pour la puanteur, les régents ne pouvaient faire de leçon, les écoliers mêmes n'y pouvaient durer et les maîtres-èsarts furent réduits, en 1358, à demander permission à Charles, régent de France, de faire mettre au bout de la rue du Fouarre des portes qui se fermeraient la nuit et ne s’ouvriraient que le jour. Cela ne leur fut pas seulement accordé, mais pour subvenir à cette dépense, le prince leur accorda
encore deux arnents de bois de la forêt de Fontai-
nebleau, appelée alors tantôt la « forêt de Bière ), tantôt la « forêt de Bièvre ».
De ces exemples et autres semblables, VOUS pouvez jugez que ce n’était pas sans peine qu’on chassait les femmes publiques des rues où les lois ne les souffraient pas. On n'en avait point en tout à obtenir des lettres du roi pour les faire sorür des rues affectées à leurs dissolutions, mais il était presque impossible de faire exécuter ces ordres du roi. En 1368, l'évêque de Châlons obtint des lettres de Charles V, qui commandaient au prévost de Paris de faire vider les femmes débauchées de la rue Chappon (1) où lui et ses devanciers avaient
leur hôtel, et où les lois et les ordonnances tolé-
(1) La rue Chapon, qui était hors des murs au moment de l'ordonnance de saint Louis, avait été enfermée dans la ville par la clôture de Charles V. L'évêque de Châlons, qui y avait son hôtel, obtint de Charles V, par lettres patentes datées du 3 février 1368, qu'il fit défendre de louer ou de vendre des maisons de cette rue à des prostituées. Ce fut peine inutile. Au reste elles n’y logeaient point,mais y venaient faire commerce, beaucoup même, pour n'être point connues, n’y venaient que la nuit seulement. Une ordonnance du prévot des marchands (17 mars 1374) les obligea à se retirer à 6 heures du soir. À dater de 1395 elles eurent le droit d'y demeurer jusqu’à sept heures du soir, en été.
raient ces infâmes depuis une longue suite d'années. Mais ce fut mutilement.
Je doute si les lettres que les marguilliers et les paroissiens de Saint-Merry obtinrent en 1424 d'Henry V, roi d'Angleterre et usurpateur de la couronne de France, contre les impudiques de la
rue Brisemiche qui aboutit au cloître de cette
église et où elles exerçaient du temps de Saint
Louis, eurent plus d'effet que celles de Charles V, car je n'ai point découvert qu'il les ait fait exécuter. Nous savons bien mieux le plaisant succès qu'eurent celles que Louis de France, duc d'Anjou, fils du roi Jean et frère de Charles V, obtint en 1379 contre les femmes prostituées de la rue du Renard où les lois les enduraient depuis un aussi long temps qu'en la rue Chappon et en la rue Brisemiche. D'un bout, cette rue n'était séparée que par la rue de la Verrerie de l’hôtel d'Anjou, où demeurait ce prince : de plusieurs endroits de sa maison il voyait toutes les ordures où se plongeaient les impudiques,
hommes et femmes de la rue du Renard, telle-
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ment, qu'ayant obtenu en secret des lettres du roi qui lui permettaient de boucher les portes, 1l les fit aussitôt exécuter, mais, tout frère du roi qu'il était, il ne sut empêcher que le propriétaire de ces lieux infâmes, nommé Richard Cochon, n'en obtint d'autres par lesquelles 1l fut reçu opposant à l'exécution des siennes. Cela excita un grand procès dont J'ai lu les plaidoyers dans les registres du Conseil du Parlement qui valent bien la peine que vous les lisiez. Dans celui de Cochon, l'avocat remontre « que la rue du Renard est bien loin de « l'hôtel du duc d'Anjou, et proche à la vérité de « la maison d’un secrétaire du roi et de ce prince, « appelé Macé de Meun, lequel, sous le nom de « son maître et pour chasser ses voisines, a solli- « cité, sous main, les lettres du roi, qui lui ont « accordé tout ce qu'il a demandé. Qu'en eftet elles « sont séditieuses et obtenues par surprises, sans « le communiquer à sa partie, et après avoir fait « entendre, contre la vérité,que tout nouvellement « des femmes publiques s'étaient mises en posses-
« sion de la rue du Renard ; qu'aimsi, dès que
« Richard a fait voir que ce lieu avec ces maisons « était affecté aux voluptés où sous le règne de « saint Louis, ou au moins depuis un si long « temps que la jouissance en a vieil dans la « mémoire des hommes, il n’a pas eu de peine « d'obtenir d'autres lettres qui le reçoivennt oppo- « sant à l'entreprise du duc d'Anjou. Qu’après « tout, on le trouble injustement, que la cour le « doit rétablir par provision, lever la nouveauté « alléguée par le Prince et faire déboucher ses « portes par autorité de justice. » Bref, cet avocat n'oublia rien de ce qui pouvait rendre la vacation ou l'infamie de sa partie spécieuse et nécessaire.
À cela celui du duc d'Anjou répond : « Que de « tout temps des gens de bien et d'honneur ont « demeuré dans la rue du Renard, que mi la rue, « ni les filles, ni le lieu, ni le propriétaire, n'en « sont point privilégiés, comme Glatigny, dont « 1l y a charte de saint Louis, que les femmes « qui se proslituent en ce lieu, n'interviennent « point à la cause, mais ce seul Richard, trans-
« porté d'avarice et de convoitise ; qu'au reste, les
« maisons dissolues de Cochon tiennent de si près « à l'hôtel d'Anjou, que, de la galerie, des princi- (€ paux appartements, et de la chapelle du prince, « on en découvre toutes les ordures. Que vérita- ( blement quelques logis qui aboutissent à la rue « du Renard, ont autrelois servi aux débauches « publiques, mais que Richard, de son autorité, y « a joint et en a rempli les maisons qui lui appar- « tiennent en ce quartier ». Enfin, comme les avocats articulaient des faits et une possession contraire, la Cour appointa la cause, et quoique je n'en aie pu trouver l'arrêt définitif dans les registres du Parlement, il ne faut pas douter néanmoins que le duc d'Anjou ne perdit son procès : | car, en 1417, le prévôt de Paris ordonna qu'une maison du coin de la rue du Renard, qui consistait en plusieurs lieux infâmes, serait louée par le premier Sergent à verge. Davantage la rue du Re-
nard fut x “celles où, par un cri public de
l'année 1420, on renvoya les femmes publiques
ou de mauvaise vie, et Henry, roi d'Angleterre dé-
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fendit aux impudiques, en 1424, de s'approcher plus près de Saint-Merry que la rue du Renard.
Si on les avait laissé faire, elles auraient occupé toutes les rues qui sont entre le cimetière Saint- Nicolas et le cloître Saint-Merry. Et de vrai, elles s'élaient insinuées dans la rue Geoffroy-l'Ange-
vin, dans la rue Simon-le-Franc, dans la rue des
Ménétriers, dans la rue Maubué, et, par ce moyen,
elles avaient joint le lieu infâme de la rue Chappon à ceux de la mue Brisemiche et de la rue du Renard. Mais Charles VI arrêta le cours de leurs entreprises en 1381, en condamnant aux peines portées par les ordonnances les impudiques qui s'y étaient introduites et les bourgeois qui leur loueraient leurs logis.
De tant de lieux de débauche, il n’y en a point eu de plus célèbre n1 qui est plus longtemps sub-
sisté que le Huleu (1). Il n’était pas moins ancien
(1) Le Huleu comprenait tout le quartier compris entre les rues St-Martin, Greneta, St-Denis et aux Ours, il tirait son nom de deux voies qui le traversaient : la rue du Grand-Hurleur, qui allait de la rue St-Martin à la rue Bourg-l’Abbé et
que Glatigny, cependant il a duré plus de cinquante ans davantage. Aussi était-il alors confiné aux dernières extrémités de Paris, dans un quartier sale et habité seulement par des artisans, en une petite rue, appelée autrefois la rue Paulée, et maintenant la rue du Heuleu, qui descend de la rue du Bourg-l'Abbé en la rue Saint-Denis.
Parmi plusieurs maisons en cette rue destinée à la retraite des femmes de mauvaise vie, il y en avait surtout une qui était en la censive du couvent de Saint-Magloire et « où se tenaient de jour
des pauvres femmes débauchées de la fondation
la rue du petit Hurleur qui allait de la rue FRERES à la rue St-Denis.
La rue du Grand-Hurleur, fut rommée d’abord rue de Heuleu et Huleu d'après un bail (1258) et des titres (archives de l’archevêché, Cart. de St-Magloire) et les anciens plans de Paris. Cette rue est dénommée rue du Pet dans le plan de Gomboust et rue des Innocents dans divers tite du commencement du xvn° siècle.
La rue du petit Hurleur porte le nom du Petit Huleu dans Corrozet et Boisseau et du Petit Leu dans les plans de Gomboust et Bullet. Elle tirait Son nom d’après Piganiol, des mots Huë-le par lesquels on excitait les enfants à huer qui y entrait. L’étymologie fournie par Jaillot est plus assurée, le nom lui venait d'un membre d’une famille qui fit aux xx <i x siècle de nombreux dons à Saint Magloire, Hugo- Lupus, dont le nom est écrit Hüe Leu dans divers titres.
et de l'ordonnance de saint Louis », ce sont à peu près les mots qui se lisent dans un papier terrier de ce monastère apporté à l'Hôtel de Ville en
On ne sait si ce prince établit ces femmes dans le reste des maisons de la rue, on apprend seulement, d’une sentence du Châtelet de l’année 1529, qu'à la poursuite du Prieur et des Religieux de Saint-Magloire, Jeanne-Belle-Fille, Madelaine Barthélémy, Cancienne Noblet et sept autres de leurs compagnes en furent chassées, et leurs meu-
bles saisis et vortés dans le couvent (1).Comme Je
(1) I existe, sur le procès intenté par les religieux de St- Magloire aux prostituées du Huleu, une sorte de complainte en vers, contemporaine : La destruction avec la désolation
des pauvres filles du Huleu et de Darnetail (S. 1.n.d., pet. in-
8° goth. de 4 ff. fig.). Cette pièce qui n’est point datée et qu'on suppose d'ordinaire être de 1520 doit être contemporaine de l'arrêt dont parle Sauval (1529) ; on y trouve en effet le récit du procès fait par « le bedeau de Faint-Magloire » aux filles du Huleu et leur condamnation.
Le jeudi de la semaine Qui suit là Saint-Sauveur, On a fait grosse crainte Aux filles de Huleu.
Lesquelles par désolation
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n'ai point vu la sentence prononcée contre elles, ni les pièces de leur procès, je ne vous puis déduire les raisons qu'eut le prévôt de Paris de les traiter si mal. Il m'a fallu contenter de savoir que, peu après elles obtinrent des lettres de François K°, par lesquelles il ordonna qu'on les rétablirait en leurs maisons et qu'on leur rendrait leurs meubles. De ces deux choses néanmoins, elles ne purent jouir que de la première. Véritablement leurs parties consenürent à leur rétablissement, mais elles ne voulurent pas rendre leurs meubles, quoiqu'on eût promus de le faire quand on en aurait donné une déclaration. De plus, celles-là
seulement «ue le roi avait nommées dans ces let-
Avaient perdu le bruit Et aussi le renom Pour leur procès finy.
A Saint-Magloire
Aussi au Châtelet
Fut perdu le procès Que menait gros navet.
La pièce se termine par une invitation faite à Jeanne-la- Grande de se transporter avec ses compagnes « en la rue Chapon ».
tres, retournèrent en la rue du Huleu, les autres, qui en avaient été chassées au même temps, y ayant voulu revenir, en furent empêchées par les Religieux de Saint-Magloire qui les menacèrent de les faire mener en prison si elles y osaient revenir ; tellement qu'elles furent contraintes de
s'en plaindre au Parlement et de lui remontrer
ns qu'y ayant plus de dix ans qu'elles demeuraient
au Huleu, elles devaient jouir des mêmes avantages que Jeanne-Belle-Fille et les autres.
Si, de ces insultes, on peut croire que toute la rue du Huleu n'était pas destinée aux débauches publiques, des choses qui suivent on jugera Île contraire. Je ne sais, à la vérité, vous citer l'arrêt par lequel Jeanne-Belle-Fille et ses compagnes furent rétablies en ce lieu, cependant on ne doit point révoquer en doute qu'elles ne gagnassent leur procès, car en 1530, cette femme ayant été cause que Catherine Ursine, dite aux Lardons, avait appelé « grosse maquerelle » Madelaine Barthélemy, et Madelaine Barthélemy ayant dit à
l'autre qu'elle était « ladresse, pouacresse,
vérolée, chancreuse et grosse maquerelle », Geoffroy Le Maître, maire de Saint-Magloire, leur commanda de vivre paisiblement et sans s'injurier dans le Huleu, sur peine de l’amende et de puniton corporelle.
Davantage en 1532, la même Jeanne, ayant représenté à François [°”, que, ni au Huleu, ni ailleurs, elle n’était pas en sûreté des insultes de ses envieux, 1l la prit sous sa protection, et défendit à qui que ce soit d’attenter à sa personne et à ses biens, sur peine de cent marcs d'argent et de la potence. Je dirai en passant qu'elle était si riche qu'elle avait des maisons, des granges, des prés, des bois, des vignes et des terres avec force
domestiques et qu'elle fit mettre les armes et la
sauvegarde du roi sur tous les lieux que je viens …
de nommer. Enfin, en 1534, un artisan nommé Berruyer, logé au Huleu, la battit et la blessa en plusieurs endroits ; 1l y eut sur cela un grand procès. À la fin. ils s’accommodèrent ensemble, à la charge que Berruyer lui louerait vingt-six francs,
trois chambres de sa maison, qu’en revanche elle
l'acquitierait tant des frais qu'elle avait fait que de ceux qu'il avait fait lui-même et qu'il devait à son procureur et même de l’amende, si on l'y avait condamné.
_ Ainsi le Huleu était alors entièrement destiné aux débauches publiques, et néanmoins il ne laissait pas d’être habité par des honnêtes gens ; mais vous n'en douterez point quant vous saurez qu une femme de bien, dont je n’ai pu lire le nom, el qui y demeurait en 1533, ayant été appelée par les femmes de mauvaise vie qui y logeaient avec elle, « Luthérienne, Sorcière » et ayant même été accusée de nourrir un dragon dans sa chambre et de s’entretenir tous les jours avec le diable, l'Official de Paris excommunia celles qui tenaient de semblables discours.
Avec de tels scandales, et d’autres plus insignes, ces femmes se défirent peu à peu des bourgeois et des bourgeoises de leur rue. Avec le temps, elles se Jetèrent encore dans la plupart des rues du voisinage, comme la rue Greneta, dans une partie de
la rue Bourg-l’Abbé et jusqu’en la rue du Grand-
Huleu : de ces rues, la première aboutit à la rue Saint-Denis et à la rue Saint-Martin, la seconde à la rue Grenéla et à la rue aux Ours, entre le Grand et le Petit-Huleu, la dernière à la rue Saint-Martin et à la rue Bourg-l'Abbé. Après tout, les Etats tenus à Orléans en 1561, violèrent la franchise tant du Huleu que des autres lieux de débauches et enjoignirent aux juges du royaume de punir extraordinairement, sans dissimulation ni intelligence, et sous peine de privation de leurs charges, les personnes qui tiendraient et fréquenteraient les lieux infâmes.
Néanmoins, les impudiques ne sortaient point pour cela, ni du Huleu, ni du Champ-Gaillard ou des rues qui les composent. Les voisins du Huleu eurent beau faire condamner par le prévôt de Paris les propriétaires des maisons qu'elles occupaient à en chasser leurs hôtesses ; ils ne purent jamais rer du greffe du Châtelet la sentence qu'ils avaient obtenue. Les greffiers, corrompus par les femmes dissolues et par les propriétaires,
ne la voulurent point délivrer, tellement qu’en
1564. al leur fallut avoir recours à Charles IX. Pendant dix mois, ils le sollicitèrent de faire accomplir l'ordonnance des Etats d'Orléans ; après quoi ils en obtinrent à la fin tout ce qu ils pouvaient désirer, car il commanda au prévôt de Paris de mettre fin, et à exécution, la sentence qu à
leur requête il avait donnée contre les femmes du
Huleu. Il déclara qu'en cas d'appel ou d'opposi-
on il s’en réservait la connaissance, et à son privé Conseil, il enjoignit même à son procureur au Châtelet de l'avertir dans deux mois de la diligence qu'il aurait faite, et le menaça, lui et le prévôt de Paris, de procéder contre eux selon la rigueur des lois, si, dans ce temps-là, 1ls n'avaient accompli ses ordres. En suite d'un commandement si précis, les lettres du Roi furent enregistrées au grefle civil du Châtelet, défenses furent faites à tous les bourgeois de louer des maisons à ces femmes, à peine de 60 sols parisis d'amende pour la première fois, de 120 pour la seconde, et de confiscation des logis pour la troisième. Les let-
tres de Charles IX, avec la sentence du prévôt de
Paris, furent publiés par tous les carrefours au
Huleu et au Champ-Gaillard (1).
(1) La destruction du Huleu, célèbre depuis plusieurs siècles et sur les maisons de qui nombre de bourgeois de Paris avaient des rentes, causa une véritable émotion dans la ville. On chansonna les filles publiques à la recherche d'un gîte, et de cette littérature pittoresque diverses pièces nous sont
restées.
L'une d'elles, publiée en 1570 chez la Vve Jean du Carroy, a pour titre : Les regreis des filles de joie de Paris sur le, sujet de leur bannissement (in-8°, 7 ff.).
Ces filles s'adressent à Dame Majesté leur « abbesse » et pleurent sur le malheur des temps.
« Il ne faut plus, lui disent-elles, espérer de rhabiller et vendre cinquante fois un pucelage, les changements de bourgeoise en damoiselle et de damoiselle en villageoise ne sont plus de saison. Les garces du Puist-Certain ne seront plus femmes de secrétaire au Puits de Rome et celles du faubourg St-Germain ne feront plus de pèlerinage à St- Germain pour tenter les braguettes réformées. »
La pièce se termine par un couplet de chanson égrillarde
qu’un gamin de Paris est supposé chanter à sa mère :
J'entends depuis quelque matin Qu'on chasse toutes les putains Même on tient que les maquerelles Soient de ce nombre : en bonne foi, Ma mère, je suis en émoi :
Qui lavera nos écuelles.
L'autre pièce, parue la même année 1570, est d'une rareté extrême puisqu'on n'en connaît qu'un exemplaire conservé dans la réserve de la Bibliothèque Nationale. Elle compte 362 vers, dont aucun à vrai dire ne vaut d’être cité. Nous en
On tient qu'après cela ces misérables sortirent de toutes les rues et de toutes les maisons destinées à leurs débauches et que sous main elles se répandirent dans les autres rues et dans les autres maisons, mais que les jeunes gens, accoutumés à leur commerce, se mirent à corrompre les honnètes femmes et remplirent presque tout Paris de prostitutions. Quoi qu'il en soit, sous Hpnry IV, une colonie d'impudiques exerçaient impunément leur trafic dans la rue de la Perle, ou bout de la Vieille rue du Temple, qui tenait alors aux dernières extrémités de la Ville, près d’un crucifix qu'on y avait dressé et qu'on appelait auparavant le Crucifix-Marque-Eau, à cause qu'il marquait
la hauteur d'un débordement de la Seine, mais
reproduisons le titre, encore que fort long, parce qu'il est fort expressif :
Déploralion et compiainte de mère Cardine de Paris, cy devant gouvernante du Huleu sur l'abolition d’iceluy, trouvé après le déceds d’icelle Cardine en un escrain, auquel estoient ses plus privez et précieux secrelz, titres de ses qualités authentiques, recepies souveraines, compostes, antidote, baulmes, fards, boëestes, ferrements et ustenciles servans audict estat dudict mestier (S. 1., 1470, in-4°, 8 ff.).
qu'on nomma le Crucifix-Maquereau depuis que des femmes se furent retirées aux environs.
Ne m'obligez point à continuer l'histoire des prostitutions de Paris, imaginez-vous qu'il ÿ en est peut-être plus arrivé depuis qu'elles sont défendues qu'auparavant, croyez que pour faire cette histoire, 1l me faudrait remuer les ordures de toutes les rues et fouiller dans toutes les maisons ; Souvenez-vous que les femmes dissolues disent d'ordinaire « que leur métier ne vaut plus « rien depuis que les honnêtes femmes s'en « mêlent », et que, de nos jours, une très belle fille entretenue publiquement par un Grand-Ecuyer, par un Surintendant des finances et par d’autres gens de cour et de fortune, a été vue dans la Place- Royale, sur un superbe lit de parade, après 1 mort, comme si elle avait fait profession d’une grande vertu et qu’elle se fut rendue considérable
par autre chose que par des débauches.
FIN
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ARRÊT touchant les femmes de mau, vaise vie de la rue Baïilohoc, près SaintMerry;s
Du jeudi vingt-quatre Janvier mille trois cent quatre-vingt-sept.
Entre M° Jacques de Branc, dit Jacobin, Phiippe Giber et Guillaume de Nevers, d'une part ; et le chevecier et curé de Saint-Merry d'autre part ; M° Jacques et ses consors disent que de tous temps, il y a eu des femmes de mauvaise vie en la rue Baillehoc et de nouvel le Prévôt de Paris leur a commandé qu’elles vidassent, et aux seigneurs des maisons de la rue a fait défendre qu'ils ne louassent leurs maisons ; et depuis, M° Jacques et ses consors ont impétré lettres du roi, par lesquelles ils sont reçus à opposition et ont fait ajourner les par-
ties adverses. Dit le chevecier, le curé et les cha-
noimes de Saint-Merry disent, que le roi Saint Louis ordonna que telles femmes ne demeurassent point en lieux ou rues honnêtes el, après par sentence du Prévôt qui lors était, fut dit que les femmes videront la rue, et y mit peine leroi Saint Louis contre les seigneurs des maisons, c’est à savoir le quadruple du louage de leurs maisons ; dient que la rue est près de grandes et belles rues notables où il demeure nlusieurs bourgeois et plusieurs bourgeoises, et chanoines et chapelains de la dite éghise ; dient que plusieurs inconvénients s’en sont suivis et pourvoient plusieurs inconvénients en suivre, car si aucun houllier ou ribaud tuait un homme,
il passerait près de l’église où 1l pourrait se retraire
et est la rue belle, honnête pour aller à Saint-Merry
et d'icells rue à la Verrerie; et en telle rue si honnèête ne doivent demeurer femmes folieuses et pour ce, que naguère en icelles demeurent plus femmes folieuses.
Le Prévôt de Paris, information par devant les parties ouïes, a ordonné que les dites femmes vide-
raient et a fait défendre aux seigneurs des maisons
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que plus ne les louassent à icelles femmes ; conclue à ce que lesdites défenses soient dites et bien duement faites que les femmes vident et leur soit imposé silence, et item que la rue est près du Moustier, et près du Moustier telles femmes ne doivent point demeurer, et que c'est le chemin par lequel les chanoines et chapelains doivent aller à l'église. M° Jacques et ses consors disent qu'il est expédient que telles femmes soient en près les rues publiques que ès les faubourgs, et y sont fait moins de maux et d'inconvénients qu'en rues foraines, disent que la rue est étroite et n’est bonne qu'à ce métier et n'y a que petites boutiques et si aucun y faisait aucun délit il ne s’en pourrait fuir que par grandes rues et honnêtes et serait plus tôt pris que si tels délits était fait loin des grandes rues ; et de tout temps telles femmes ont demeuré en la dite rue Baillehoc et anciennement y voulait avoir une porte et pour un inconvénient qui advint en la dite rue, la porte fut abattue et depuis toujours y ont demeuré ; dient que Maître Hugues Aubriot de Pa-
ris visita les Bordaux et en ota aucun et laissa
Baillehoc et y oseraient mieux aller gens honteux que en plusieurs autres Bordaux et ont jouit et osé
par tel et si longtemps que n'est mémoire du contraire et ont droit et sont en possession et sou-
vine de louer leurs maisons à telles femmes ;
et néanmoins le Prévôt de Paris sans ouir
ne appeler parties a ordonné que les femmes vident la dite rue et de fait à lait murer de plâtre les huis des maisons et dient encore qu'à l’éghise de Saint-Merry principal intérêt que le Bordaux demeure pour les ventes qui en valent mieux et les loyers plus exactement payés et a dit raison écrite «ue in vivorum honestorum Dominus sepe hipavana exercentur. Et Dieu mercy oncques mal ne fut fait en Baillehoc et par ainsi voulut que près de la Verrerie eut telles femmes et maintenant n’en a plus aucune en la cour Robert de Paris : par conséquent, 1l expédie qu'elles demeurent en Baillehoc. Et n’est métier de porter le corps de Notre- Seigneur par Baïllehoc, car on le peut bien porter par ailleurs et si l'y pourrait on bien porter comme
on fait par Pyron et est expédient que le Berdaux
soit près de l’église, car combien que telles femmes _pêchent-elles ne sont pas du tout damnées, et est expédient qu’elles voisent aucune fois à l’église, ce qu’elles font plutôt quand elles sont près que si elles _étaient loin, et n’est pas inconvénient que Bordaux soient près de l’église, car nous voyons que Glatigny est proche de Saint-Denis de la Chartre, l’une des plus dévotes églises de cette ville et aussi près de Saint-Landry ; disent que le plus droit chemin pour entrer à l’église est par la grande porte et aller par la grande rue Saint-Merry et concluent à ce qui a été fait par le Prévôt, soit mis au néant. Et le chevecier, réplique et dit que par l'ordonnance de Saint Louis et par droit écrit, celles femmes ne doivent point demeurer auprès de l’église et dit la loi, delerius est quod penis Sacro Sanctas œdes morentur et est de droit naturel, il n’est si petit en cette ville qui ne puisse requérir et faire vider icelles femmes d’auprès sa maison, par plus forte raison le chevecier qui est curé, qui faut aller à matines et aux autres heures et aller à toutes heures pour bap-
tiser enfants et malades et porter Corpus Domiru.
C’est le plus droit chemin d'aller de Saint-Merry es rue de la Brille et Simon le Franc et de venir les bourgeoises à l'église par Baillehoc, finalement dit a été par arrêt que les opposants sont à recevoir et auront l’état et si le chevecier veut soutenir les lettres royaux et l'ordonnance du Prévôt, les parties seront ouïes et défendront les opposants par péremption, le lendemain de chandeleur et parties ouïes, la Cour leur fera droit, dont arrêt et sans
dépens.
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